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LOGIQUE, 

OU 

RÉFLEXIONS 

Sur les principales opérations 
de l^ Esprit. 

X^IEU a tiré da néant deux sabstances^ 
la substance spirituelle et la substance cor«t 
pofelle. 

Par la substance spirituelle, on entend 
celle qui a^la propriété de penser y d*a- 
perceVoir, de vouloir, de raisonner et do 
sentir , c'est-à-dire , d'avoir des affections 
sensibles. 

On ne distingue que deux sortes de suba« 
tances spirituelles créées ; savoir, l'ange ^ et 
Tanie humaine. 

A regard des anges ^ nons n'en savons 
que ce que la foi nous en enseigne. Comma 
les anges sont des substances spirituelles , ils 
ne peuvent point affecter nos sens, et par 
conséquent ils sont au-dessus de nos lumières 
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d Logique 

naturelles ; et c'est un axiome reçu de tous 
Us s.avans , qu*a l'égard des auges, la foi 
nous en apprend fort peu de choses , Tima- 
ginatioo beaucoup , et la raison rien : ea 
effet , le peuple en ràcçnte une infinité 
d'histoires fabuleuses. 

An reste , par ce mot ange , on eutend, 
lett anges bons et les anges mauvais ^ c'est- 
li-dire les démons. Les opérations des uns 
et des autres ne nous sont connues que par 
la foi. 

' A l'égard de Tarae 5 c'est-a-dire, de cette 
substance qui pense en nous , qui aperçoit , 
qui veut ^ qui sent, nous ne la connaissons 
que par le sentiment intérieur que nous 
avons de nos pensées , de nos perceptions , 
de nos vouloirs ou volontés ^ et de nos sen« 
timens déplaisir ou de douleur. 

Ainsi ; remarquez que nous ne conno;ssons 
point la substance de Tame. Nous ne con« 
noissons Tamc que par le sentiment intérieur 
que nous avons de ses propriétés d'apercé- 
voir , de vouloir et de sentir. 
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Arxcxe premier. 

De la différence de Vange , et de Varna 

humaine. 

T 

X o u T E la différence que les savani 
mettent entre l*ange et J'ame humaine, - 
c'est, disent-ils, que range est une substance 
complète , suhsiantia compléta , et que 
Tame est une substance incomplète, subs^ 
tantia incompleta\ c'est-à-dire , que l'ange 
a tout ce qu'il faut pour ^tre ange , et 
existe indépendamment de toute autre subs- 
tance ; au lieu que l'ame humaine doit être 
unie au corps; c'est ainsi qu'un pied et une 
main ont relation à un corps ; en un mol 
l'ange est un tout^ au lieu que Tame humaine 
,n*est qu'une /7a/'//^, 



AàTrcijE lï. 

De îa distinction de l'ame et du corps. 

T . 

X^À foi nous enseigne que l'ame est dif- 
*tingùée du corps , de la même distinction 
qu'il y a entre une substance et une autre 
substance , et non de la distinction qu'il y 
a entre une'substagce et ses propriétés. 
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4 Logique 

Voîcî la preuve que l'on donne de la dîs- 
linctiondeVame et du corps parles lumières 
^e la raison. . ' / 

Un être est distîûgaé4*iKi autre être quand 
ridée que )'ai de Tun est différente de celle 
que j'ai de lautre , et sur-tout lorsque l'une 
est incompatible avec l'autre; 1 idée que j*aî 
du soleil est différente de Tidée que j'ai de 
la terre i donc le soleil et la terre sont deux 
substances différentes, 

La distinction sera etaicore plus grande , 
si une idée exclud l'autre idée ; par exemple , 
l'idée i^u cercle exclud l'idée du carré ; or 
l'idée que nous avons de l'étendue renferme 
Vidée de parties, de longueur , de largeur et 
dé profondeur ^ et elle exclud l'idée de pen- 
sée et dé sentiment : donc ce qui est étendu 
est distingué de ce qui pense ; de même 
1 idée que nous avons de la pensée ne ren-* 
ferme point l'idéç de l'étendue , et même 
i'exclud ; ainsi , Tame étant en nous Vêirç 
aui pense , n'est pas Vêtre qui est étendu ; 
«t le corps étalât en nous Vçtve étendu n'est 
pas Vêtre qui pense ^ parce que l'idée do 
Wix n'est pas l'idéç de Tautre, 
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Articls ril. 
De Cunion de l'ame et du corps* 



If ne conçoit pas comment un être pure»^ 
ment spirituel , c'est-à-dire , pensant sans^ 
être étendu^ peut être uni à un corps qui 
est étendu et ne pense point. Nous ne pou- 
vons pas cependant do«ier de cette union , 
puisque nous pensons et que nous avons un 
corps. 

Cette union est le secret du créateur. 
Tout ce que nous en savons , c'est qu'à l'oc- 
casion des pensées et des volontés de l'ame, 
notre corps, fait certains mouvemens , et 
que réciproquement , à l'occasion des mou- 
vemens de notretorps, notre ame a certaines 
pensées et certains sentimens , le tout con- 
formément aux loix établies par l'Auteur de 
la nature. Ce sont ces loix. qu'on appelle les 
hix de l'union de Vame et du corps. 
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ÂRTicrs IV. 

Des propriétés de Vame. 



O u s ne connoissons l'ame et st% pro- 
priétés ) que par le sentiment intérieur que 
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noas en avons. Nous sentons , et mêmcîous 
avons un sentiment rëflëchi de nos sensa- 
tions; nous sentons que nous «entons. 

Ce sentiment intérieur est la propriété la 
2>1us étendue de Tàme.Le corps estincapal)le 
de sentiment ; c'est l*ame seule quî sent. 

De*là est venue l'bjpinion des Cartésiens , 
qui ont imaginé que les bétes n*étoient que 
de simples automates , comme le Auteur ei 
le canard de M. de Vaucanson ; -car , disent- 
ils , si les bêtes sentent , elles ont une ame; 
si elles ont une ame, elles sont capables de 
bien et de mal ; et par conséquent de récom-* 
pense et de punition; d*où il s*ensuivrait , 
continuent-ils ) que Tame des bêtes seroit 
immortelle. 

Mais quand nous parlons des propriétés 
de Tame ^ nous ne parlons que de l'ame hu- 
maine.. Ce qui se passe dans les bêtes est 
connu de Dieu ) dont la puissance infinie 
peut avoir fait des âmes de difi'érens ordres y 
dont les unes seront immortelles et les 
autres mortelles : les unes connoitront le 
bien et le mal , et les autres n'en auront 
aucune connoissance. Il y a différeos ordres 
dans les anges ; il y a différens degrés de 
lumière parmi les araes des hommes $ et ne 
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convient-oo pas que les imbécilles , les in- 
sensés ) et même les enfans jusqu'à uQcertaia 
ôge, sont incapables de bien et de mal. 

Avant Descartes . les anciens et les mo« 
dernes ont cru que les animaux avoieut le 
sentiment de la vue , de Touie , etc, et qu'ils 
ëtoient sensibles au plaisir et à la douleur. 
Je ne sais que vous me voyez , que parce 
que je vois que vous avez des yeux comme 
les miens , et que vous agissez en consé- 
quence des impressions que vos yeux re- 
çoivent : je remarque les mém^s organes 
et la même suite d'opérations dans les ani- 
maux. 

Observez deux sortes de sentîmcns : 
1.® l'un que nons appelons sentiment im^ 
médiat , et Tautre que nons appelons sentim 
ment médiat. 

Le sentiment immédiat est celui que nous 
recevons immédiatement des impressions 
extérieures des objets sur les organes des 
sens. 

2.^ Le sentiment médiat, est la réflexion 
Intime que nous faisons sur l'impression que 
nous avons reçue par le sentiment immédiat. 
C'est le sentiment du sentiment. Il est ap- 
pelé sentiment m-^diat , parce qu'il suppose 
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ua moyen , et ce moyen est le sentiment 
immédiat. Quand }*ai vu le soleil ) ce senti- 
ment que le soleil a excilë en moi par lui- 
même ) est ce que nous ap[y'elons le senti» 
trient immédiat , parce que ce sentiment 
tie suppose que Tobjet et Torgane. Le sen- 
timent.que je reçois à l'occasion d'un ins* 
irument de musique , e.^t un sentiment im- 
médiat , parce qu'il ne suppose queTiastro* 
znent et les oreilles. 

Mais les réflexions intérieures que je fais 
ensuite à l'occasion de ces premiers senti- 
mens, se font par un sentiment médiat; 
c'est-à-dire , par un sentiment qui suppose 
un sentiment antérieur. 

L'ame n*a cette faoulté de sentir , soit 
immédiatement ^ soit médiatement , que 
par les différens organes du .corps , selon les 
loîx de l'union établies par le Créateur. 

Elle sent immédiatement par les sens ex- 
térieurs y et elle sent médiatement par les 
organes du sens intérieur du cerveau. 

Unsen^ extérieur est une partie extérieure 
de ffnon corps , par laquelle je suis affecté 
de manière que toute- autre partie de mon 
corps ne m'afi'ectera jamais de même, Ainsv 
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je ne vois que par mes yeux^ je n'entends 
qae par mes oreilles. 

On compte ordinairement cinq sens extë« 
rieurs , la vue , Touie^ le go&t , le toucher lec 
Todorat. 

La vue , aperçoit la lumière et les cou*, 
leurs; Touie^ est affectée par les sons; le 
goût , par les saveurs ; Todorat , par les 
odeurs ; enfin le toucher , par les différentes 
qualités tactiles des objets : tels sont la cha« 
leur , le froid , la dureté , la mollesse , la 
propriété d'être ou de n*étre pas poli , et 
quelques autres semblables, s'il y en a« 

La structure des sens extérieurs est digne 
de la curiosité d'un Philosophe : il suffît de 
remarquer ici que les nerfs, par lesquels 
toutes les sensations se font , pni deux ex-^ 
trémitéd \ l'une extérieure, qui reçoit Tim- 
pression des objets \ et l'autre inlérieare qui 
la communique au cerveau. 

Le cerveau est une substance m ol(e , plus ou 
moins blanchâtre, composé^ de, glandes ex- 
trêmement petîteS^, remplresde petites veines 
capillaires ; elle est le réservoir et la source 
des esprits animaux. Tous les nerfs par les* 
quels nous recevons des impressions , abou- 
tissent an cerveau tt sur-tout à cette partie 
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âa cefVeau qu^ôû appelle le corps caileux^ 
^ae Ton regarde comme )e siëge de Tame. 

De la variété cpii se trouve dans la consis- 
tence , dans la nature et dans TarraDgement 
des parties fines qui composent la substance 
du cerveau , vient la différence presqu*tn(i« 
Zftie des esprits ; suivant cet axiome , que 
tout ce gui est reçu , tst reçu suivant la elis" 
position et Tétat de ce qui reçoit. C'est 
ainsi que les rayons ^u soleil durcissent la 
terre glaise , et amollissent la cire. 

Quand les impressions des objets qui af- 
fectent-la partie extérieure deâ sens , sont 
portées par Textrémité intérieure des nerfs 
sensuels dans'la substance du cerveau , alors 
nous apercevons les objets y et c*est-là une 
Impression immédiate* 

Cette première impression fait une trace 
dans le cerveau , et cette trace y demeure 
plus ou moins selon la mollesse ou la so* 
Kdité de la substance du cerveau. Quand 
cette trace , ce pli ; cette' impression 
est réveillée par \t cours des esprits ani- 
maux ou du sang , nous nous rappelons l'i- 
dée première ou immédiate ; et c'est ce qu*0Q 
appelle mémoire. 

C*est par le secours de ces traces on ves- 
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tiges ) qa*ea réfléchissant sur nous-mêmes ^ 
nous sentons que nous avons senti ; et c'est 
ce sentiment réfléchi que nous appelons idée 
médiate , puisqu'elle ne nous vient que par 
le mojeQ4es premières impressions que nous* 
avons reçues par les sens, 

Après que nous avons reçu quelques îm^^ 
pressions par les yeux , nous pouvons nous 
rappeler Timage des objets qui nous ont 
affectés. Oa appelle cette faculté imagi^ 
nation. C*est encore un effet des tra<:es qui 
sont restées dans le cerveau. 

Nous ne saurions nous former des idées i 
ni des images des choses qui, précédem-i 
ment , n*auroient fait aucune impression fur 
nos sens ; mais voici quelques opérations que 
nous pouvons faire à Toccasion des impres- 
sions que nous avons reçues. 

I.o Nous pouvons joindre ensemble cer-* 
laines idées. Par exemple , deTidée de mon- 
tagne et de ridée d*or^ nous pouvons noua 
imaginer une montagne d'or. 

2.<> Nous pouvons nous former des idées 
par amplialion , comme lorsque de Tidée 
de l'homme, nous nous formons l'idée d'ud 
géant. 

3.0 Nous pouvons aussi nous former des 
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idées par dîminulion , convme lorsque dd 
Tiaëe d*an homme , nous nous formons 
ridée d'un nain ou d'un pigmée. . 

4.^ La manière médiate la plus remar-» 
quable dé nous former des idées , €$t celle 
qui se fait par abstraction. Abstraire , c'est 
tirer , séparer ; ainsi , après avoir reçu des 
impressions , d'un objet , nous pouvons 
faire attention à ces impressions , ou à queU 
ques-unes d^ ces impressions sans penser à 
l'objet qui les a causées* Nous acquérons , 
par l'usage de' la vie, une infinité d'idées 
particulières , à l'occasion des impressions 
Sensibles des objets qui nous affectent. 
Nous pensons ensuite , séparément et par 
abstraction à quelqu'une de ces impres- 
sions , sans nous attacher à aucun objet. 
Nous avons souvent compté des corps 
particuliers : de - là l'idée des nombres ^ 
auxquels nous pensons ensuite y et dont 
nous raisonnons par abstraction ; c'est - à» 
dire, sans pensera aucun corps particulier; 
comme quand nous disons : 2 et 2 font 4 , 
1 ajouté k 5 fait 6 : sl sont à 4 , comme 4 
sont à 8. C'est ainsi que quand on parle de 
la distance qu'il y a entre une ville et une 
autre ville, on ne faibralteAtion qu'alaloa* 
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gueur da chemin , sans avoir aucun <$gard k 
la largeur , ni aux autres circonstances du 
chemin* 

C'est par cette opération de Tesprit que 
r" les Géomètres disent que la ligne n*a point 
de largeur , et que le point n'a point d*éten- 
due. Il n*y a point de lignes physiques sans 
largeur, ni de points physiques sans éten- 
due ; mais comme les Géomètres ne font 
usage que de la longueur de la lîgoe , et, 
qu'ils ne regardent le point que comme 
le terme d'où l'on part, ou celui o\x l'oa 
arrive , sans aucun besoin de Tétendue de 
ce terme , ou de cette borne ; ils disent, par 
abstraction , que la ligne n'a point de lar- 
geur, et que le point n*a pas d'étendue* 

Observez que toutes ces manières de 
penser , par réminiscence , par imagina- 
tion , par ampliation ,^par diminution, 
par abstraction , etc. supposent toujours des 
impressions antérieures immédiates. 

La volonté , c'est-à-dire , la faculté que 
nous avons de vouloir on de ne vouloir 
pas , est aussi une propriété de notre ame. 
On observe encore ce que les Philosophes 
appellent V appétit $ensit{f\ c'est-à-dire , ce 
penchant que nous avons pour Je bien 
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sensible , et r^loignemeot qae nous avons 
pour lout ce qui nous afiecte désagréable* 
ment , et pour tout^e qui est sensiblement 
opposé k notre bien -être et a notre conser- 
yatioa. 

Il y a sur-tOHt quatre opérations de notre 
esprit qui demandent une attention particu- 
lière. 

I.^ L*idée y qui comprend aussi Tima- 
gination, 

2;^ Le jugement. 
3.® xLe raisonnement. 
4.0 La méthode. 

L'abstraction est donc , pour ainsi dire , 
le point de réunion selon lequel notre esprit 
aperçoit que certains objets conviennent 
entre eux. C'est le résultat delà ressemblance 
des individus. 

L'abstraction se fait donc par un point 
de vue de l'esprit , qui , à l'occasion da 
l'uniformité ou ressemblance de quelques 
impressions sensibles , fait une réflexion , 
à laquelle il donne un nom , par imita- 
tion des noms que nous donnons aux objets 
réels. 

Par exemple^ nous avons va plusieurs 
personnes mpurir, nous avons inventé le 
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nom de jnort ; et ce nom xuarqae le point 
de vue de Tesprit qui coasidère , par abs« 
tractioQ , Tétat de l'animal qui cesse de 
vivre. Tous les animaux conviennent entre 
eux par rapport k cet ëiat ; et lorsque nous 
considérons cet état sans en faire aucune 
application particulière , cette vue de notre 
esprit est une abstraction. On parle ensuite 
de la mort , comme d*un objet réel ^ mais 
il n*y a de réel que les êtres particuliers, 
qui existent indépendamment de notre es* 
prit : tous les autres ii^^ts ne marquent que 
des points de vue , ou considérations de 
l'espvit ; et le terme général étant une fois 
trouvé, nous pouvons en faire des appli- 
cations particulières , par' imitation de Tusa- 
ge que nous faisons des mots qui marquent 
des objets réels. Ainsi, comme nous disons 
V habit de Pierre , la main de Pitrre ^ nous 
disons aussi la mort de Pierre^ la probité , 
la science , etc. de Pierre» 
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ARTICLE V. 

* 

Des quatre principales opérations de l'espriu 
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AR ce mot, esprit, où entend ici la 
faculté que oous avons de concevoir et à^ima'^ 
giner. On l'appelle aussi entendement. 

Toute affection de notre ame par laquelle 
BOUS concevons , ou nous imaginons , est 
ce qu*on appelle idée. Idée, en général , est 
donc un ternie abstrait, C*cst le point de 
réunion auquel nous rapportons tout ce qui 
n*est qu'une simple considération de notre 
esprit. ' 

Nous ferons ensuite des applications par- 
ticulières de ce root idée. Lorsque je ne fais 
que me représenter un triangle , cette affec- 
tion de mon esprit , par laquelle je me re- 
présente le triangle , est appelée Vidée du 
triangle. 

Idée ^ est donc le nom que je donne aux 
\tffections de Tame qui conçoit , ou qui se 
représente un objets sans en porter aucun 
jugement. 

Car si je juge , c'est-k-dire , si je pense , 
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par exemple , qae'le triangle a trois cdtës j 
je passe de ïidce aa jugement. 

Le jugement est donc aussi un terme abs- 
trait ; c*est le nom que Ton donne à l'opëra- 
tioQ de Tesprit , par laquelle nous pensons 
qu'un objet est ^ ou nV^/pas de telle ou telle 
manière. 

Tout Jugement suppose donc Vidée ; car 
il faut avoir Tidée d'une chose , avant que de 
penser qu'elle est^ ou qu'elle n*est pas de 
telle ou telle manière. 

Tue jugement suppose nécessairement deux 
idées : l'idée de Tobjet dont on juge , et 
l'idée de ce qu'on juge de l'objet. Il y a de 
plus dans le jugement une opération de 
Tesprit par laquelle nous regardons l'objet ^ 
et ce que cous en jugeons ^ comme ne fai- 
sant qu'un même tout. Nous unissons , pour 
ainsi dire , l'un avec l'autre. 

L'objet dont on juge s'appelle le sujet du 
jugement ; et quand le jugement est ex« 
primé par des mots, Tasseniblage de tous 
ces mots , qui sont Texpression du juge- 
ment , est appelé proposition , et alors les 
mots qui expriment l'objet du jugement sont 
appelés le sujet de la proposition. 

Ce que Ton juge de ce sujet ^ est appelé 
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Vattribut^ parce que c'est ce que Ton altri- 
bue au sujet. Oo l'appelle aussi le prédicat , 
parce que-c*est ce qu'où dit du so^e^ , dont 
la valeur emporte avec elle le signe ou la 
marque que Ton juge ; c'est-à-dire , que l'oa 
regarde un objet comme étant de telle ou 
telle façon : ainsi le verbe est, est le mot 
de la proposition qui marque expressément 
l'action de l'esprit qui unit un attribut au 
sujet. 

Le çerbe est une partie essentielle de l'at* 
tribut. La terre est tonde : ces trois mots 
forment une proposition ; c'est - à - dire , 
qu'ils sont l'énoncé du jugement intérieur 
que je porte ^ quand je pense que la terre est 
ronde. 

La terre est le sujet de la proposition ; car 
c est de la terre dont on juge. 

Est ronde ^ c^est l'attribut; et dans cet at- 
tribut ) il y a le verbe est | qui fait connaître 
queje juge que la terre e^f ronde; c'est-k-dire 
que je regarde la terre comme étant ou exis- 
tant ronde. 

Le jugement est une réflciion ou atten-^ 
tîon par laquelle nous exprimons les affec- 
tions que les objets ont faites en nous : 
nous' disons ce que nous avons senti. Le 
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soleil est lumifieux 'y j'exprime que le soleil 
a excité ea moi le sentiment de lamière. 
Le iucre est doux \ j'exprime que le sucre 
m'a affecté par sa douceur. 

11 n'est pas inutile de remarquer que l'oa 
distingue ordinairement deux sortes de juge- 
mens; l'un, <\\x* on ^if^tWe jugement affirma^ 
tif\ c'est la réflexion que je fais sur ce que 
j'ai réellement senti. Le sucre est doux \ 
je me rends à moi-même le témoignage que 
le suare a excité en moi le sentiment de 
douceur. 

L'autre sorte de jugeraient s'appelle juge-m 
ment négatif : en réfléchissant sur moi- 
même , j'observe que je n'ai pas senti > et 
que je n'ai pas reçu l'impression que le juge-< 
ment af&rmatif supposeroit. 

Ce jugement se marque dans le langage 
ou dans la proposition , par les particules 
BcgatÎFes , 77071 , ne , pas ou point \ par 
exemple , le sucre Xiest pomt amer. 

Il y a une affirmation dans tout jugement 
négatif , en ce qu'on affirme ou assure qu'oa 
n'a pas senti» 
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Articxb VI. 

Remarques sur l'idée» 

JLj e s Philosopha distingtitnt plusieurs 
sortes d'idées , ou perceptions. 

Les idées qu'ils appellent adventices , de 
sont celles qui nous viennent ïmniédiate- 
ihent des objets ^ comme Tidée du soleil ^ et 
toutes les autres idées immédiates. Ce mot 
adventices j vient du latin ADVMiriRS ^ 
arriver. 

Il y a d'autres idées qu'on 9i^^A\tJaciiceê^ 
du mot latin ipacere^ faire \ ce sont celles 
que nous faisons par ampliatioU) diminution ^ 
etc. comme lorsque nous imaginons une 
montagne d'or. 

Quelques Philosophes disent qu'il y a des 
idées innées p c'est-a-dire , nées avec nous;, 
mais nous croyons que si l'on y fait bien 
attention , que si on veut prendre la peine 
de se rappeler l'histoire de ses idées dès la 
première enfance , on sera convaincu que 
toutes les idres sont adventices , et qu'il n'y 
a en nous d'innée , qu'une disposition plus 
ou moins grande , à recevoir certaines idées. 
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Ainsi ce principe , qu'il^w/ rendre à chacun 
ce gui lui est du , n'est pas un principe 
inné ; il suppose l'idée acquise de rendre ^ 
ridée de detfoir^ et Tidée de chacun : idées 
que nous acquérons dès l*enfaDce ) par l*a« 
sage de la vie. 

Mais ce principe est bien plus facilemeat 
entendu , qu'un principe abstrait de méta-« 
physique. La nécessité de la conservatioa 
de la société et noire propre intérêt , nous 
font aisément entendre que tout seroil bou- 
leversé , si on ne rendoit pas à autrui ce qui 
lui appartient. 

Les créatures nous élèvent aisément i la 
connoissance du Créateur , sans qu'il soit 
nécessaire que l'idée de Dieu soit innée , et 
si nous voulons i^ous rappeler de bonne foi 
l'histoire (Je notre enfance , nous avouerons 
que nous: ne sommes parvenus à l'idée du 
Créateur , qu'après que notre cerveau a ett 
acquis une certaine consistance ^ et qu après | 

que nous avons eu observé des causes et des 

effets. 

Les idées abstraites, telles que de couleur 
en général , à* être ^ de néani,, de fférité , do 
mcnsoàge , sonj. une prpdiJjçiion de nos 
réfle;^ioas, Nous aY9ps iavenié ces roots | 
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jets par l'usage de la vie ^ et les réflexion» 
que nous faisons ensuite sur ces impressions , 
sont les deux seules causes de nos idées ; 
tout.e autre opinion n*cst qu'un roman. U 
faut prendre Thommc tel qu'il est , et ne 
pas faire des suppositions qui ne sont qu'i-* 
magînées. La principale cause de ces sortes 
d'erreurs , vient de ce qu'on réalise de sim- 
ples abstractions , ou des êtres de raison. 
C'est ainsi que le père Mallebranche re- 
garde les idées comme des réalités dis- 
tinctes et séparées de l'entendement qui les 
reçoit. 

Les idées , considérées séparément de noire 
entendement, ne sont pas plus des êtres, que 
la blancheur conJdérée par abstraction , in- 
dépendamment de tout objet blanc , ou la 
figure considérée indépendamment de tout 
objet figuré. 



ARTICI.B VII. 

Du Raisonnement, 
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VjoMME tout jugement suppose des^ 
idées , de même tout raisonnement suppose 
des jugement. Le raisonnement consiste à 

déduire, 
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âëdoîre , à, inférer, à tirer un jugement d'au- 
tres jngemens déjkconquS) ou plutôt k faire 
voir que le jugement dont il s'agit ^ a déjà été 
porté d'une manière implicite; de sorte qu'il 
n'est plus quesiiod que de le développer,- et 
d'en faire voir rideotilé avec^quelque juge-* 
ment antérieur. C.ette opération de l'esprit^ 
par laquelle nous tirons un jugement d*au-< 
très jugemezis y . s'appelle raisonnement* Par 

exemple : 

♦ 

Toute personne qaî veut apprendre, do»| 

écouter ; 
Vous Tonlez apprendre: 
Donc TOM devez éconter* 

Tous ces jugemens pris ensemble, for- 
ment ce qu'on appelle un raisonnement, et 
txx latin d i s c u Rsu s. 

Les êtres particuliers excitent en nous des 
idées exemplaires; c'est-à-dire, des idées 
qui sont le modèle des impressions que nous 
trouvons dans la suite , ou semblables ou dif- 
férentes. Par exemple, le disque de la lune, 
ou quelqu'autre cercle particulier, m'a donné 
lieu de me fo/raer l'idée exemplaire ou gé- 
nérale du cercle. J'ai donné un nom à cette 
idée abstraite: j'ai appelé cercle toute figure 
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dont les lignes , tirées du centre k la circon* 
férence , sont égales. 

Ainsi, toute figure qui me rappellera la 
snême idée , sera cercle. 

Tout objet qui excite la môme idée, est 
le même, par rapporrà cette idée: tout 
ce qui est rond est lond. Un tel cercle ea 
particulier, a tontes les- mêmes propriétés 
qu'un autre cercle , en tant que cercle. 

Je veux prouver que Pierre est animal y 
Je consulte l*idéc que j'ai de Pierre, et Tidéc 
que j'ai d'animal; et voyant que Pierre excite 
en moi Vidée d'animal , je dis qu'en ce point, 
il est un de ces individus qui m^ont donné 
lieu de me former l'idée d'animal, et que 
je développe par cet argument. * 

Toat être ^a! a ia sentiment et an moare-! 

suent , eel ce <{arf appelle animal; 
Or fe Tois que Pierre « du lentiment ef da 
*^ mouvement; 

Donc U est animal. 

C*est donc avec raison que je conclus 
que pierre est animal. 

Ce qui estf est Une chose ne saurait ^tre 
et n'être pas^ Le cercle est roùd, et en tant 
que rond, il n'^est pas carré, et en tant que 
l*oad| il a toutes les propriétés du rond* 
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Ainsi la rè^e véritable et fondamentale 
du raisonnement, ou syllogisme, est qae 
le snjet de la conclasion soit compris dans 
Textension de l'idée générale \ laquelle on 
a recours pour en tirer la conclusion. 
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Article Vllt 

Du Syllogisme. 



£ Syllogisme est toujours composé da 
trois propositions ; la première s'appelle la 
majeure , la se^çonde s'appelle la mineure , 
et la troisième est appellée la conséquence n 

Dans la première propositioa , on cherche 
ce qui , de l'aveu de celui k qui on parle \ 
a la propriété qui est en question. Dans 
la seconde, on fait voir que le sujet dont 
il s'agit, est un des individus compris dans 
l'extension de l'idée générale dont les indi-« 
vidas ont cette propriété : d'où l'on conclud, 
dans la conséquence , que le sujet dont il 
s'agit a la propriété qu'on lui dispute. 

Vous convenez que ce qui est chaud , 
dilate l'airl or, le soleil est compris dans 
l'extension de Tidée générale de ce qui est 
chaud : donc le soleil dilate l'air , parce qu^il 
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doit avoir 1«8. mêmes propriël^s que ce qui 
estchaud^ Puisque ce qui est , est] une chose 
me saurait élre et u'étrè pas : puisque le soleil 
•st cdmpris dans Tidée générale. de ce qui 
est chaud,. il doit avoir les mêmes proprié- 
tés en tant que chaud. 

Les deux premières propositions du syllo- 
gisme^' sont ap'pelées prémisses ^ .c'est-à- 
dire, mises avant la conséquence. 

Si les deux prémisses sont véritables , 
et qu'on en convienne, on doit accorder la 
conséquence: au contraire, si les prémisses ^ 
ou. quelqu'une des prémisses, n'est pas véri- 
l^bU, alors on nie la conséquence. 

•Il arrive souvent c[u'une des prémisses 
est véritable à quelques égards , et Fausse à 
quelques autres égards : alors la conséquence 
^st véritable , dans le sens que cette prémisse 
jBst v<$riiable; et elle est fausse, dans le sens 
ijue cette prémisse est fausse. 
'En ces occasions^ on distingue la prémisse; 
îuais on nie la conséquence. Quelquefois on 
)a distingue. Par exemple, si lorsqu'il esc 
jour , et que le temps est couvert , quel- 
qu'un vouloit prouver que les cadrans solai- 
res doivent marquer l'heure , et qu'il se 8çnU 

jiç çç s^llogism^î 
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Lorsque lo soleil eât cor notre horixon, lea ct^ 

drans solaires mar<}aent Theore ; 
Or le soJeil est açtuellemenc sur notre horîsoi»: 
Donc les cadrans solaires doiyent actaellexpen^ 

marquer l'heure. 

Ce syllogisme est en bonne forme ; mais 
il faut distinguer la majeure de cette sorte ; 
lorsque le soleil est sur notre horison , et 
qu'il n*y a point de nuages qui interceptent 
ses rayons de lumière , les cadrans solaires 
doivent marquer l'heure: j'accorde la ma* 
jeure. Lorsque le soleil est sar notre bori- 
Eon , et qu'il y a des nuages qui interceptent 
ses rayons de lumière, les cadrans solaires - 
doivent marquer l'heure; je nie la majeure : 
donc les cadrans solaires doivent marquer 
l'heure; actuellement que le Ciel est couvert 
de nuages ; je nie la conséquence. 

Ou fait, dans les^ Ecoles , plusieurs obser-< 
valions sur la forme des syllogismes , comme 
sur les argumens en barbara ou en bAroco. 
Ces observations ne sont pas d'un grand 
usage dans là pratique ; quelques personnes 
Us appellent des bagatelles difficiles ^ diffi" 

CILES NUGM. 

La voyelle^, qui est dans les trois syllabes 
à&sARMARA, marque que les trois propos!-* 
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lions qoi composent rargument en jb^ji- 
»AKA , doivent être des propositions af&r-« 
ÂiaiivS^s universelles, parce qu'on est convenu 
que là lettre A seroît le signe de la proposi- 
tion affirmative universelle. 

Asserit A , negat E ; çerum généraU'* 
ter ambo» 

4 

Asserit I, negat 0\ sed partictilariter 
ambo» 

C'est-Wire , A affirme « E nie; nais Tnno 
«t l'autre généralement : aiitsi un syllogisme 
en BARBARA i est composé de trois propa* 
«itioDs affirmatives uaiversellea» 

Par exemple : 

Ceux qal n'étodient point font îgnoranf ; ] 

Los paresseux n*étadîtnt point: 
Donc lès parosseux sont îgnorvif. 

On a fait des mots artificiels , où ces quatre 
lettres A, E, I, O^ sont combinées selon 
toutes If s combinaisons possibles pour faire 
voir les différentes espèces de sjllogisme. 

Mais il nous suffit de bien comprendre le 
fondement du sjllogisme , et les différentes 
règles que Ton doit observer. 
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AnTicriB IX* 

Ohserçatzons suriejbndement du Syllogisme* 

l.^ XL n*y a dans i« monde que des étret 
particuliers. Pierre , Paal , etc. sont des étrct 
particuliers ; ce diamant , cette pierre sont 
aussi des êtres particuliers; cet ëcu , ce louis 
jd*or , sont aussi des êtres particulie)rs. 11 em 
«st de inéaw de tout ce qui existe dans 
i'ufiiyers. 

Les êtres particuliers sont appelés par les 
Phil<dsophes , des indîMus; c'e&t-ii-dîre , 
Aes ètr«s qui ne peuvent pas être divises sant 
cesser d*être ce qu'ils sont. Ce diamant si 
vous le divines, oe sera plus ce diamant ; fl 
n'aura ni la même valeur , ni le même poids ^ 
m les mêmes propriétés. 

Notre esprit fait ensuite des observations 
tur les individus et sur leur manière d*être ; 
et ce sont ces observations ^ ces réflexions^ 
ces abstractions ^ qui forment l'ordre meta- 
physique , et les êtres purement abstraits ^ 
que nous exprimons par des mots , à l'imi- 
tation des noms que nous donnons aux êtres 
xétls» Par exemple 9 quand je vois un écu^ 
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j'en obserrc la figure, la madère ^ k poîds) 
etc. j*ai ridée de cet écu et de ses propriétés. 
J*appreads ensuite par Tusage, que cet écu 
B>st pas le seul qu'il y ait daps le monde ; 
je vois d'autres écus qui me réveille Tidée 
da premier écu et de ses proplriétés : j'observe 
tout ce en quoi les écus sont semblables 
tntre eux. 

J'observe de même que les louis d'or sont 
semblables entre eux , et que de plus , iU 
^tit aussi des pix>ppiétés différentes des pro^ 
priétés de l'écu. Voilà une ressemblance et 
iiine différence. ' • • 

« 

C'est ce qui a donné lieu à ce qne les 
Philosophes appellent espèce ti genre. L^éca 
•€st une espèce de monnoie; le louis d'or est 
une antre espèce de monnoie : monnoie est 
Je genre; Tous les êtres dans lesquels nous 
remarquons des qualités communes , nous 
nont donné lleu'de former l'idée abstraite et 
métaphysique de genre : ainsi , l'idée qne 
nous avons de mojuioie , est l'idée du genre » 
par rapport aux différentes espèces de mon^ 
noie. Tautesles monnoies conviennent en^» 
>tr'elles y en ce qu'elles sont la. matière qui 
nous sert à acquérir tout ce dont nous avons 
,besi>itt} mais ^ parmi le$ monaoâts ^ il y en a 
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qui sont d'or, d'autres d'argent, d*autres de 
cuivre, d'autres plus grandes, d'autres plus 
petites : c'est c^ qui constitue les différentes 
espèces. C'est la différence que nous remar- 
quons entre les individus du même genre 
gui nous a- donpé lieu de former le terme 
abstrait espèce. 

2.0 Nous appelions animal tout individu 
qui a du sentiment , qui a la propriété de se 
mouvoir, qui vit, qui mange, etc. Ces pror- 
priétés, que nous observons dans un si grand 
nombre d'individus , nous ont donné lieu de 
former l'idée abstraite d*animal. 

Nous avons observé dans ces animaux des 
propriétés qui ne conviennent qu'à un certain 
nombre d'individus ; par exemple, quelques- 
uns de ces animaux volent , pendant que les 
autres n'ont point d'ailes ; quelques -> uns 
-marchent k quatre pieds , d'autres rampent. 
Ces propriété^ qui ne conviennent qu'à oa 
certain nombre d'animaux , et par lesquelles 
ils diffèrent les uns des autres , nous ont 
donné lieu de former l'idée abstraite d'espèce 
d'animaux; 

Le pomt dé vue de l'esprit qui , après ua 

- grand-nombre d'idées acquises par l'usage dé 

la vicj observe que les propriétés qu'il a 
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€»bservées convienneot à toas les aninaanx ; 

C8C ce qu'oQ appelle genre. 

Le point de vue de Tesprit par lequel on 
considère ensemble les propriétés qui ne con- 
viennent qu*k quelques individus du genre j 
est ce qu*on appelle espèce. 

Genre suppose espèce; e5/?èce suppose 
genre réciproquement; cependant observes 
qne ce qui sera genre par rapport k certaines 
espèces , peut n'être considéré par notre 
esprit que comme nne espèce , si vous ne 
•faites attention qu'à des propriétés plus gé- 
nérales.. Par exemple 9 si, par un point de 
vue de votre esprit , vous ne considères , 
^ans le nombre infini des individus qui sont 
dans le monde, que la simple propriété d'exis- 
ter, vous vous formez Tidée abstraite d'être ; 
et les diffi§rences que vous observerez entre 
les êtres en feront autant d'espèces. Ainsi 
ùnimal, qui est genre par rapport à toutes 
les espèces d'animaux , ne sera plus ici 
qu'espèce par rapport h être; et animal, qui 
est espèce par rapporta ^/r^, deviendra j^en/v 
par rapport à ses inférieurs , parce qu'^Tu'- 
mal se divise en raisonnable et irraisonnable* 
;Tout cela prouve que ce ne sont que les dif- 
férentes vues de l'esprit qui formtat tous ces 
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différens être métaphysiques. II y en a cinq ^ 
qa*on appelle les cinq nntversaox , c'est-à- 
dire , cinq idëçs abstraites , qu*oa exprime 
par des termes absolus on noms substantifs : 
genre, espèce^ dijfétenge^ propre^ accident* 
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A&TXCZ.B X. 
De la matière du Syllogisme. 



E syllogisme est nécessairement com- 
posé de trois idée$ simples ou complexes. 
La question qui dans IjC syllogisme devient 
]a conclusion , est composée de d^ux idées, 
dont Tune s'appelle le sujet^ et l'autre Vaiiri^ 
eut. 

Le sujet est appelé le peiil terme ^ et en 
latin nt^NUS sxTREMuii. * 

L'attribut de la<:oncIusiQn) ainsi appelé 
parce qu'on l'attribae au sujet, est appelé }e 
grand terme ^ ^i eu Utîn m a jus sxtremvm^ 
parce qu'il peut se dire d'un plus grand nom«- 
bfe d^individas. 

Outre ces deux idées , on a recours k une 
iroisiètaey<qil*éttappelIelè;^Dytfii/Af£Z)i£Tjtf-. 
C'est i^àf Feiktreinfse'de cette troisième idée 
que l'on âécoayre' si Tattribut de la conclu^i 
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sion convient oa ne convient pas aa sa)èt 
de C€lte même conclusion. 

L*£tr« toot-paÎMant doit être tclorj} 
Dieu est 1 titre 'tout>pnis<ant: 
Donc Dieu doit ^re adoré. • ' 

. D(eu csi le sujet.de la p.ropi)5itîon;.i£ûA 
être adoré est Tattribat} VEire tout-puissant 
esc le moyen terme. * * • 

Tooi les hommes petuTent se tromper'} 

Tons êtes liomme : 

Donc Toaspouyez TOUS tromper. . 

f^ous est le sujet de la conclasfoD, et par 
conséquent le petit terme; poupez cous 
irompe7^\ est rattribut : tous les hommes ^ est 
le moyen terme ou Tidée moyenne. 

« 

A a T z c I. B- XI. 

L \ • 

Fonderhent du Syllogisme» 
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lOMME dans Tordre physique os ne peut 
tirer d*aa corps que les difi'érentes matières 
qui y sont contenues ; de même dans l'ordre 
métaphysique 09, ne peut déduire un juge-" 
ment ou conséquence d^un autre pj^mens ^ 
que parce que cette coaséque^oc^ go juget 
ment a dfS|à été p^orté fa d'aii|(rei^ teriups| 
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jDU ) comme oo dit commuoëment , c*est que 
la majeure ou propositloQ générale contient 
la conclusion I et la mineure fait voir que 
cette conclusion est contenue dans la ma- 
jeure. 

Ainsi, c*est Tidentitë qui est le seul et Téri* 
table fondement du syllogisme. 

La conclusion est en d'autres termes lo 
même jugement qu'on a porté dans la ma» 
jeurei avec la seule différence que la majeure 
est plus étendue et plus générale que la con« 
clusion ; c'est ce qu^'il est aisé de faire voir 
par des exemples. 

L'Etre toiit*paiâiant doit être aâor4; 
Dieu eit l'Etre tout-puissant: 
Donc Dieu doit être adoré. 

. Je dis que cette conclusion : Dieu doit être 
adoré^ est dans le fond le même jugement 
que celui-ci : l'Etre to\itcpuissant doit êtr^ 
adoré. En effet, cette proposition, VEtre. 
tout^puissant doit être adoré ^ contient celle* 
ci: Dieu doit être adoré, parce que Dieu 
seul est VEtre iout'puissant. 
, . La mineure f ert uniquement à faire voîf 
que la conséquence est contenue dans la ma* 
jeure, puisqu'elle vous dit que Dieu est l'Etre 
tout'^puissant i d'où il suit que ce que vous 
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dites ieVEtr^ ioui'-puissant, vous le dite» 

de Dieu, 

Toot les liommes peavent se tromper ;' 

Or Toas èuê homim : 

Donc Youa pouyei yoos tromper. 

Cette proposition : tousles hommes peum 
p'ent se tromper ^ contient visibleraeiit celle- 
ci^ pous êtes homme. Il est visible qu* homme 
est un mot générique qui contient tous les 
individus qui sont hommes; et qu*ainsi tout 
ce que je dis de Vhomme^ seulement en tant 
i^VL homme y\e le dis de vous; par consé- 
quent lorsque j'ai dit: tous les hommes peU" 
peut se tromper , j*ai déjh dit de vous que 
vous pouviez vous tromper, puisque pous et 
homme est la même chose, en ce sens que 
vous êtes contenu dans Tidée exemplaire que 
)*ai de Thomme , comme le cercle en parti-^ 
eullêr est contenu dans l*idée^templaire 
que j*ai du cercle en général. Celte matière 
étendue que j'appelle cercle , nVst ainsi 
appelée que parce qu'elle excite en moi une 
impression que je trouve conforme èi Tidée 
exemplaire que j'ai acquise Hlo cerde par 
i*asaçe de la rie, - 
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Akticle XII. ' 

Régies du Syllogisme, 

\^UOlQU£les raotsparoissent noDs âoaner 
des idées différentes y cependant ^ quand le 
sens que nous donnons aux mots est bien 
apprécié , il est évident que , quoique Ton 
s'explique en termes différens^ souvent on 
entend la même chose. Ainsi , par VEtrà 
tout ^ puissant y j*entends Dieu. D'où Ton 
pourroît conclure qu*k la rigueur il n'j a 
que deux termes dans le syllogisme , et qu*eil 
lin sens , la conclusion est la même proposi* 
tion que la majeure : VEtre toui-^puissflnt 
doit être adoré ^ et Dieu /doit être adoré ^ 
c'est au fond la même chose.' 

De ce principe , bien entendu , suivent les 
règles qu'on donne dans les Ecoles touchant 
le syllogisme. 

Première Règle. 

L'idée moyenne I c'est-à-dire, les mots 
i^m l'expriment , doivent être pris, ^u moins 
une fois, universellement. 

ExPZZCATioie. 

Le moyen | est l'idée qui doit contenir I# 
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sujet de la concIusioD ; il oe peut le contenir 
que lorsqu'il est pris généralement ; par 
exemple : 

Qu«lqa*homme eat sarant; 
Qoelqa*homme est riche : 
Donc quelque riche est savant. 

Le mot à^homme de la majeure et de la 
mineure y étant pris particulièrement, puis- 
que dans TnnB et dans Tautre proposition , 
il signifie diverses sortes d'hommes , ne peut 
contenir le sujet de la conclusion , oày être 
appliqué) parce que le ^<7r/icu/iern*est point 
renfermé dans le particulier , mais dans le 
g^énéral. 

Seconde Règle. 

Les termes ne doivent pas être pris plus 
universellement dans la^conclnsion, qu'ils 
ne l'ont été dans les prémisses. 

ExpzicATioir* 

Puisque la majeure doit contenir la con- 
clusion, et que le particulier ne sauroik 
contenir le général ; il est évident que si les 
termes de la conclusion sont pris univér^ 
Bellement dans la conclusion, et particulière^ 
ment dans les prémisses ) le raisonnement 
fera fauiL*. comme si de ce qne quclqu'hoadmo 
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est noir , je concluois que tout homme est 
noir. ' 

TROISIEME RÈ G LE. 

On ne peut rien conclure de deux propor 
silions négatives. 

E X P Z I C AT I O N. 

Les propositions négatives ne contiennent 
que la négation de ce qu'elles nient; ainsi ^ 
on n*en peut iiskr une autre négation. De ce 
que je dis que Pierre u*a pas dix louis, il ne 
s'ensuit pas qu'il n*ait pas d'esprit. D'une 
proposition négative, vous pouvez encore 
moins tirer une conclusion affirmative : de 
ce que Pierre n'est pas riche, il ne s'ensuit 
pas qu'il soit savant. 

Les Eâpagnols ne sont pas Turcs ; 
Les Ttircs ne sont pas Chrétiens : 
Donc les Espagnols ne sont pas Chrétiens. 

- On voit visiblement que la conséquence 
V^st pas contenue dans la majeure. 

Quatrième Règle. 

On ne peut pas prouver une conclusîoa 
négative par deux propositions affirmatives. 

E X P IrZ c A T I N. 

Une proposition est négatïfe , qaand pa 
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s*aperçoîc aucane identité entre le sujet tt 
Tattribut, et qu*au contraire on y découvre 
de la différence et de ropposition. 

Au contraire , une proposition est affir- 
niative, quand on aperçoit que le sujet* et 
J*attrîbut ne font qu*un même tout : or la 
conclusion étant négative , elle ne peut pas 
^tre la même cho^ qu'une ou deux propb<« 
citions affirmatives. 

Cinquième Règle. 

Si une des prémisses est particulière ^ la 
conclusion doit être particulière; et si une 
des prémisses est négative, la conclusioa 
doit aussi être négative : c'est ce qu*on dit 
communément dans les écoles , que la con- 
clusion suit toujours la plus fuible partie. 

E jr P L I C AT I ON* 

La conclusion devant loujoar» être coq« 
tenue dans les prémisses , elle ae saurait 
avoir une plus grande étendue que les pré^ 
misses: or elle auroit plus d*étendue, si elle 
était universelle , lorsqu'une des prémisses 
test particulière. 

D'ailleurs^ elle ae peut pas affirmer lors- 
qu'une des prémisses ptl i»é|{a(iye par la 
même raison. 
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De cette règle il suit qu'une proposition 
qui conclud le géoéral ^ conclud le pariîcu- 
iier: Si tout homme a une ame^ Pierre a 
une 'ome. 

Mais une proposition qui conclud le par« 
tlculier, ne conclud pas pour cela le général, 
ou plutôt n'est pas k même chose que le 
général , Quelques hommes sont noirs % il 
ne s'ensuit paa de-lk que tous les hommeê 
soient noirs. - 

SIXIEME RÈGLE. 

On ne peut rien conclure de deux pro- 
positions partîcnlièfes , c'est-à-dire , que de 
■deux propositions particulières on ne sauroit 
en déduire une troisième proposition. D^ 
ce que Pierre est savant, et que Paul est 
sage y il ne s'ensuit pas que Jean soit sage ou 
savant. r 

EXTZXCATION» 

Les propositions particulières ne sont dîtes 
que des objets particuliers qu'elles expri- 
ment: on ne peut donc pas les appliquer 
aux autres objets dont elles ne disent rien» 
Une majeure particulière n'étant dite que de 
quelques objets particuliers , ne peut donc 
point contenir une conséquence qui est diffé^ 
rente d'elle-même* 
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AaTlCLB XIII. 

Des Sophismes, 



OUT ce qui n'est pas conforme h la règle, 
n'est pas droit; il faut donc avoir la con« 
noissance de la règle, pour dire que ceci 
ou cela nest pas droit. Il en est de même 
du raisonnement; il faut en savoir les règles^ 
pour bien démêler un raisonnement faux. 

i.^ Une des principales observations , 
c*est que tout jugement doit être excité 
par une cause extérieure , et que cette cause 
extérieure doit être la cause propre et pré- 
cise de ce jugement. Tout jugement doit 
avoir son motif propre ; ainsi un historien 
qui raconte un fait qui s'est passé plu- 
sieurs siècles avant lui) n*est pas digne de 
foi ) à moins qu'il ne s*appuie sur le ié- 
moignage des auteurs contemporains , et 
ce témoignage est encore sujet k Texamen. 

2,^ Le raisonnement est intérieur; on 
ne raisonne que sur ses propres idées : 
ainsi , dans la suite d*un raisonnement il 
faut toujours conserver les mêmes idées, 
(hv ce qui esc vrai d*unç idée ne Test pa« 
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d*une autre ; ainsi , quand on raisonne avec 
quelqu'un , il faut bien prendre garde s'il 
a les- mêmes idées que nous^ s*il entend 
les mots dont nous nous servons, dans le 
même sens que nous les entendons. 

Il faut sur-tout prendre garde dans la 
cbaieur de la dispute, de donner toujours 
prëcisément le même sens aux mots dont 
on se sert , parce que ce que vous dites 
d*un mot pris en un certain sens n'est pas 
yrai lorsque vous prenez ce mot dans une 
signification différente. C'est pour cela qu'en 
certaines occasions il est bon^ de définir 
lés termes ) et de convenir de leur sigoifir 
cation. 

Les passions sont comme autant de verres 
colorés, qui nous font voir lesobjets autre-- 
ment que nous ne les verrions , si nous 
^étions dans l'état tranquille de la raison. 
Nous devons donc nous défier de nos 
passions si nous voulons porter des juge* 
xueos sains* 

Les préjugés, c'est-à-dire, les jugemens 
que nous avons portés dans notre enfance, 
et qui n'ont pas été précédés de l'examen, 
nous induisent souvent en erreur. 

Les observations que nous yenoas d^ 
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faire ne seront pas inatiles pour nons aide^ 
à démêler les subtilités des sophismes. On 
entend par sophismes , certains raisonne-* 
mens ëblouissans dont on sent bien la 
fausseté ; mais on est embarrassé à la dé— 
eouvrir , et 2i dire précisément pourquoi 
tel raisonnement est fau|: et captieux. 

Premier Sophisme* 

Ambiguïté des termes^ ou équipoque» 

Le sophisme, qui consiste dans Tarn* 
biguité des termes , est appelé par les Philo-* 
«ophes , Grammatica fallacia* 

Par exemple : 

n 7 a daiM le cîel une constellttioii qai tst \% 

lion ; 
Or le lion rngît : 

Donc îl y a cUias le cîel «■€ conitelktîon qui 
rngît. 

La fausseté de ce raisonnement coasiste 
dans lambiguité du mot lion; défaut qu*on 
appelle aussi amphyhologie:.Qas dans la pre- 
mière proposition, le mot lion ne signifie 
que le simple nom qu'on a donné à une 
certaine constellation; au lieu que dans la 
seconde proposition , lion signifie une sorte 
à'animal qui rugit. Ainsi , cet argument 
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ft quatre termes, i.^ coostellation dans le 
cier; 2.^ lion est pris pour le simple nonk 
que Ton donne à celte constellation ;• 3.^ 
lion est pris pour un animal' véritable; 4,^ 
rugit: or un argument ne doit avoir que 
trois termes; savoir, i.^ le sujet de la 
conclusion ; 2.^ l'attribut de la coàclnsion ; 
3.^ le mot qui exprime Tidée exemplaire 
que l'on compare avec le sujet de la con-^ 
clusion, pour voir si ce sujet est contenu 
dans cette idée moyenne et exemplaire ^ 
et s*il est la même chose, 

Xe rat ronge ; 

Or le rat est une syllabe: 

Donc «ne syllabe ronge. 

Il est aisé de faire voir dans cet argument 
le même défaut que dans le précédent : rai 
y est pris en deux sens différens. 

L^homme pense ; " 

Or rhomme est composé de genre et dm 

. différence: 

Don de genre ei la diffétenee pensent. 

Le défaut de cet argument consiste eu 
ce qu*on passe de Tordre physique à Tordre 
métaphysique. L*homme dans Tordre phy- 
sique et ré el^ pense. Il est vrai que Thomm^ 
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a des propriétés communes k tous les ani- 
maux; on appelle ces propriétés commu- 
nes, 4e genre. Il a^ aussi des propriétés 
particulières qui le distinguent des . autres 
animaux; ces propriétés sont appelées^ 
la différence. Ce genre et cette différence, 
qui ne sont c£Ue des êtres méiaphjsiquçs y 
c'est-a-dire , de simples vues de l'esprit, ne 
sont point l'homme physique qui pense; 
ainsi la conclusion nest point contenue 
dans la majeure. 

Vieu en par*iout ; 

Par- tout est an adverbe: 

Donc biea esc ua adverbe. 

Dans cet argument, le mot par ^ tout 
est d'abord pris selon sa signification. Dieu 
est par^tout , c'est-k-dire Dieu est en tous 
lieux; ensuite on considère par^tout gram- 
maticalement , et en tant que par^tout est 
un mot. 

II. Sophisme. 

Ignoratio elenchi , . iXtixoç. 

Mot grec qai signifie argument^ sujets 

Ce sophisme consiste dans Tiçooranc* 
du sujet» C'est lorsqu'on prouve contre son 

Adversaire 
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adversaire toute autre chose que ce dont il 
s'agit y ou ce qu'il ne nie point, ou enfia 
tout ce qui e9t étranger k la question : c'est; 
proprement le qui pro quo. 

Les exemple^ n'en $ont q^e trop fréquent 
dans la conversation, dans les disputes^ 
dans les mémoires d'affaires^ où l'on 8*ef«« 
force souvent de prouver ce qui ne fait riea 
h la question dont il s'agit. On en voit 
aussi plusieurs exemples dans les livres dî^ 
dactiques* ( Mt^ntm signifie enseigner )• 

Les auteurs de comédies nous fournissent 
sonvent des exemples de^es qui pro QuOm 
qu'ils n'ont imaginés que pour amuser les 
spectateurs. Il y en a un exemple daui»^ la 
troisième scène du cinquièn^e acte de l'Avare 
de Molière. Harpagon accuse Valère d'à voie 
commis l'attentat le plus horrible qui jamais 
ait été commis. Valère répond que puis- 
qu'on a tout découvert à Harpagun, il ne 
veut pas nier la chose; mais Harpagon 
youloit parler de l'argent qu'on lui avait 
volé , et Valère enleodoic parler d'Élise 9 
sa maîtresse, iille d'Harpagon. Il y ep % 
un exemple pareil dans les Plaideurs de 
Racine, où la comtesse de Pirabeschç 
s'imagine qiCon la^ traite de folle h lier , 



té Logîqi 

pendant icju'onlîuî coDseille,^tl[t){»leinentd*aI« 
Fer se jétitier aux pieds de son jage, 

i.^La -précaiilioa qu'il y a à .prendre 
contre ce sophisme ^ c*est de bien déttr-. 
Aiin^r rét^t de la •question, eu éWtadt €xac«- 
temeât l^équîvoque dans lei mois et dans 
Je sens. •"• ' . 

' â.^ Quand une fois T^tat de la question 
«st bien déterminé, et que votre adversaire 
$*€n écarte , il faut avoir soin de Vy rap» 
|)€ler. 

I I I. S P H I s M E, 

. La pétition de principe., , 

Dans le sopTiîsme précédent on répond 
fl autre chose que ce qui est en question; 
au lieu que dans la pétition de principe ^ on 
répond en termes différens la même chose 
que ce qui est en question: Qii'esUce que 
le beduî c'est ce qui plaît ^ bu'bien, disent 
^u'^lquea anciens , c'est Ce qui Convient. 
Voilà une véritable pétition de principe. 

Ce mot s'appelle pétition de principe^ 
du mot grec' wtrofttitA , qui signifie roA?r ifen 
quelque chose ^ se porter*, recourir à , . ^ 
et du mol latin pjiiNCiJ'ïtTM ^ qui veut 
Ûire commencement ; ainsi faire une péti^ 
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^hh de, principe^, ç'e?t, recourir en dfautrea 
tçrmes à la mênx^ qhofe que, ce qui a d'abord 
.été inis en question: c'est rendre eu d'autres 
^termes Je inênjie sens que ce qu'on vous 
.a dçmai^dé d'aWd. . ,,, . 

.Molière ^ duos . le Malade, înswgînaîre ^ 
fait delnaudjer pour/imi l'opium fait 4ormir l 
^à répond V!q««. q'^^% parcfi qu'il /ff^ùiie 
vertu dûrriiUîve ^ où yous voyez que c'est 
.répondre^ en termes différeos , ~ Ja inên>e 
;«hose que ce ^m est en q^e$,uo^, . Celui 
^ui demande pourquoi l'opium.. fait dor- 
mir, «ait fort biep que l'opium, a une verta 
'dbjfmitivé^. maôfSi il i demande .pourquoi il 
:aî cette-' ver tuf- ? ,: .. v.-^j., ;•. ^. 

pQarifUQii rQpîumiait-ijL dcii[:n^r ^ ou.pour- 
quoi l'opium a^t<-il une vertu dprroîtive l 
c'^est la^^ra^ine^ demande. Ppurquoi le via 
4snivrjj|-4l , 9^i:^fpou|rquoi le vin a-t-il une 
^yerjtu .q^i enivre J c'est faire \^, même ques-* 
tioa;^. ainsi ^que l!un ^oit la «éponse ou. 
la demande^, 9a n'en est pas plus instruit. 
C'est répondre, précisément ce qui est en 
^uestioti; c'est recourir au principe , au 
commencement de la question ^ à ce qu'on 
4emandoit d's^bord,,. 

i . ïi* plu^nt (les ktipe^geos qui app^enneat 

. C a 
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le làiio i s'accomiim^nt à teite mîiuvaîrt 
manière de raisoiiûcr; car si on leur dew 
mande pourquoi ,. quand on dit zumem 
^ozis^ sozzs eswl au g^niiifl îl« ré^iim 
dent que c*est parla règle de libSR Pstrt-: 
ce qui est xmt péUUon de principe, car 
pourqi^oi Betri esMlao génitif ?ïl serait 
-inieuE , ce me* semble , de répondre qa« 
50Xj^ est au génitif, parce qu'il détçrininc 
X>tTMEisri qu'il en fixe la signification. 
Lu M Mit signifie toute lumière; mais si vo«s 
9}outes soLts }^ LVMEH voué détermina» 
la 8Îgnificaiion"vague 4« LuuÉir ^ «e plus 
fignifier qtie la lumière du soUil, et telle 
^cst en latin la destination du génitif: oa 
met au génitif un nom ^ui en détermine 

uii autre. ^ 

< 

Il en est de même dans cet exemple: 
>jfa Dspjê^ Pourquoi Pevm est - il îu 
l'accusatif^ on répond c'est parce que? ujfjfp 
gouvertie l'accusatif, ce qui est une véri* 
labié pétition de principe; car c'fest dire: 
Veum est à l'accusatif après AiiO ^ par- 
ce qu'après -4^9 il est à Paccusatif ; aa 
lieu de dire que les mots îâiins changent 
de terminaison pour marquer les différentèa 
T«M *PW* ieacjuellfiîi Tçsprit CQ9si4^e W 
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sn^me objet , et que la terpaÎDaison de 
Taccusatif est destinée à marquer que le 
nom qui est ^ l'accusatif est le teime pu 
l'objet du sentiment on , de. faction cpio 
le verbe signifie ^ ^insi ) PsuM à Taccu/^ 
satif marque, quç t)i^, est le terme du 
seaUment d'aimer^ que c'est ce que j'aime* 
Le cercle vicieux^ est une pétition de 
principe. C'est une sorte d'argument vicieux 
dans lequel on suppose d'abord ce qu'an 
doit prouver ) et ensuite ce qu'on a supposé ; 
on le prouve parce qu'on croit avoir prouvé 
par cette première supposition : comme ces 
métaphysiciens qui prouvant Dieu par les 
créatures, et les créatures , par l'idée qu'ils 
ont de Dieu; et ceux qui prouvent l'exis* 
teace des. corps par la foi. ^ 

* 

1 V. S O P H 1 S M E* 
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De falso supponentè» 
Suppoéer pour prav ce gui estfausp. 

11 n^arrive que trop souvent que pat 
Due. sorte de bonne .foi naturelle on ne 
s'imagine pas qu'on puisse éup. trompé de 
sang- froid et sans aucun intérêt de la part 
de ceux qui noos trompent et qui souyeali 

' C 3 
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soùt trompes ' eux - mêmes les premiers ; 
fiînsi ) on suppose que ce qu'ils dirent est 
vrai, ce qtri 'd'ailleurs seCotidèr nétre pa- 
resse, et BOUS ex'ehipté de ^fa 'peine de 
TexameD. CVst ainsi que les anciens ont 
été trompés ,',en croyant les histoires fabu- 
leuses du Phénix^ du Remoi^ et dé tant 
d'autres contes populaires dont tous les 
livres sont remplis. 

Il arrive souvent par le même sôjpHismey 
^u^au lieu 3*avouer son ignorance , on expli- 
que ce qui n*est pas, par ce qui n'est pas 
aussi, témoin Thisloire de la prétendue dent 
d'ôr. Un charlatan du dix-septième siècle 
montroit dé ville en ville un Jeune homme 
qui avoit , disoit-il , une dent d'or. Les 
Philosophes de ces temps - là firent' des 
dissertations .pour ffiire voir que la ma-« 
tière avoit pu s'arranger dans la dent do 
lïe jeune hoYiime de* la même manière qu'elU 
«'arrange dans les mines d'or ; mais un 
Chirurgien plus habile découvrit que cette 
prétendue dent d'or ne consîstoit qu'en 
une feuille d'or dont on avoit enveloppé 
la dent , et qu'on avoit adroitement insinuée 
dans la -gencive. Cet exemple fait voir 
"Qu'avant que d'anireprendre d'expliquer 11 
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canse d*UQ effet , il faat commeucer par 
ce biea assurer si le fait existe. 

V. Sophisme. 
Non causa pro causa. 

Prendre pour cause ce qui n'est pas causcm 

Rien ne coûte tant à Tesprit humain 
que de demeurer indëtermioë et de dire 
je n'en sais rien, îus<ju'à ce <}u*on ait le 
motif propre qne . le jugement suppose : 
de-là vient que lorsqu'on voit arriver un 
effet dont on ignore la cause, au lieu de 
convenir simplement de notre ignorance 
naturelle et des bornes des connoissances 
humaines, nous prepqns pour cause de cet 
•effet, ou ce qui est arrivé avant T^ffet sads 
y avoir aucun rapport , ou ce qui arrive 
en même temps^ et qui n'a aucune liaison 
physique avec cet effet. C'est ce qu'on 
appelle post hoc, ejelgo pjloptsr hoc p 
ou bien eu M hoc t ergo proptsjl hoc» 

Souvent après qu'une comète a paru dans 
le ciel, il arrive quelqu'un de ces accident 
fâcheux auxquels les hommes sont sujets^ 
comme la peste , la famine on la mon 
dl*ttn Prince. Cette comète n*a aucune liaiso# 

C4 
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ptiysiqiie avec ces ëvéDemeas } cependant 
le peuple regarde la comète ccmime la 
cause de révéuemenl: post H<ic^ krgo 

. PROPTSR SOC. L'événemenl est arrivé 
après la .comète : donc il est arrivé ^' 
cause de la comète. C'est un sophisme 
populaire. 

11 pleut après la nouvelle ou la pleine 
lune : donc il pleut h cause de la pleine oa 
de la^ttonvelle lune. C*est encore une erreur 
f>opulair€. On a observé, après un grand 
«nombre d'expériences rëitërëes , que la lune 
ae produisoit sur le globe terrestre auc^a 
de ces eôets physiques que le peuple lui 
attribue, et qu*il est inutile d'observer les 
quartiers de la lune pour semer et cultiver 
les plantes, aussi-bien que pour les chan-« 
gemens des temps. Yoyea^ la Qointinîe, 
instructions sur les jardins ^ et une belle 
dissertation sur les prétendues influences 
de la lune ^ dans le Mercure de 1740* 

Les anciens Romains ne commençoient 
aucune affaire sans consolter les dieux par 
le moyen des auspices , pour savoir si l'en- 
treprise seroit heureuse ou malheureuse. 
•Il «st évident que le vol des oiseaux et 

" lec autres opérations de ces animaux n'ont 
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aucnae liaison Décessaire arec les ët^ëne- 
meqs futunS) et que, par conséquent, ils 
ne peuvent en être ni la -cause ai inéni« 
le signe, ainsi, que Tauspice fût favora- 
ble ou iion.^' c*ët9it mal raisonner que d'en 
attendre un ëvéaemeat heureux ou maU- 
heureux. 

Lorsque Claudîus Pulcher, Consul Ro- 
main et Général de Tannée navale , fut 
envoyé contre les Carthaginois, on consulta 
les sacrés poulets, qui ne voulurent point 
manger. Le Consul ordonna que puisqu'ils 
ne vouloient point manger, on les jettàt 
dans la mer pour les faire- boire; il. arriva 
par révénement que les Romains perdirent 
la bataille; mais on ne doit point attribuei? 
cette perte aux auspices : ce seroit prendra 
pour cause ce qui ne seroit pas cause, et 
' tomber dans le sophisme post soc^ ejlgÔ 

Les Historiens remarquent que les Caf^ 
th^ginois avoient de meilleurs vaisseaux 
et 4es rameurs plus habiles que ceux deè 
Romains; ils ajoutent que les Carthaginois 
avoient choisi un lieu plus avantageut^; 
ique les Romains. ne ponvoient rompre i*or- 
Are de L*i(apcmi/ ni l!envelop^r , à-çima 

' es' 
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de la pesanteor de leurs vaisseaux et ^e 
Tincapacité de leurs rameurs :, d*ailleurs le 
trouble intëneur étales remords • que le 
mépris de la reli^oa iisspiroilJhvx , .soldats , 
Ijj^ur abbatoieut le coùragje , et i\s' CFOjoient 
cdmbat.tre contrei les dieux >irrités« Voilk 
les véritables causes de la perte de la ba<^ 
taille de Ctaudiutf Pulcher contre les. Car- 
"thagiuois 11 faut rapporter les événenijeiia 
4 Jeurs véritables cau$es, si ba. le&conaoity 
%inoQ il faut avo^ier'qu'oa: les ignore. ; 
. C'est encore prendre pour cause 'ce qui 
a*est pas cause, que d^expliquer les effets 
physiques au les attribuant à des qualités 
occultes w à rhorreur du vuide ou^ l'at* 
iracttofi , etc« 11 est plus raisonnable de 
^convenir de son ignorance y que d'être sa^ 
tisfait par des mots qui) ne piésentent aucun* 
idée à Tesprit. j» *^ ^ 

Les paroles et les antres grimaces des 
prétendus sorciers ne. peuvent pas xïon pilus 
raisonnablement être prises pour des vérî* 
tables causes physiques. Les paroles ne 
sont, qù un air battu; ainsi., elles ne peu^ 
yeot produire physiquement et par elles- 
mêmes d'antre efiec qiue le soo* Ceux qui 
Icttff donnent une autre yertu^ soppostfai 
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debx choses qui ooas sont également io- 
cooQues , et qui nséme sont injurieuses au 
souverain Etre, et à fEtre parfait; car, 
puisque Ton convient que les démons ne 
peuvent rien faire sans la permission da 
Dieu, les paroles ' magiques supposent une 
convention particulière entre Dieu et U 
demoo. Il fandroit en effet que Dieu f&t 
convenu que tontes les fois t^ue certains 
hommes diroient telles ou telles paroles , 
eu feroient telle ou telle action , il per* 
mettroit au démon de produire tel ou tel 
effet. 

U faudroit , en second lien^ que nons eus« 
sîons une révélation détaillée de cette pré^ 
tendue convention entre Dieu et le démon. 
U y a dans Tun et Tautré point bien pieu 
de raison et de décence.* 

Si une femme joue heureusement pen- 
dant que q jetqu*un eit auprès d'elle y eUe 
s'imagine que cette personne lui porte bon*» 
heur. C'est leisophismc cum hoc^ ergo 
PROPTER HOC. Le bonhjeur n'est point un . 
être réel qu*on pui.<(se porter* . 

Quelques personnes ont de la peine li st 
trouvée^ Oable y au nombre de treize. con- 

c 6 
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En effet y il arrive soaveot que de treîce 
personnes qui se sont trouvées ensemble ht- 
table y il en meurt quelqu'une dans le coa- 
rani de i*année; ce qui seroit bien moins 
étonnant si aa lieu de treize convives il y 
tn avoit eu trente. Ainsi , un convive est 
mort, non parce qu'il s'est trouvé à table 
avec douze autres personnes; mais parce 
que tes hommes sont mortels , et qu'ainsi 
plus il y a de personnes assemblées , plus 
il est vraisemblable de dire que dans l'es- 
pace d'un certain temps quelqu'une de ces 
personnes paiera ^ la nature le tribut que 
toutes les autres paieront chacune a leur 
tour. 

Ceux qui consultent les songes » cçux qui 
ajoutent foi à la chiromancie^ ^ ceux qui 
croient qu'on est heureux quand on est né 
coëffé, etc. tombent dans le sophisme dont 
aons venons de parler* 

La honte d'ignorer y le goût du merveil- 
leux et le penchant à la superstitiop , sont 
la cause de ce sophisme* 
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VI. Sophisme. 

Dénombrement imparfait» 

Autrefois on se nioquoit de quelques Pht« 
losophe^ qui disoient qu'il y avoit des Aa« 
lîpodes : quel est rhomitie assez insensé p 
disoit Lactance ^ « pour croire qu'il y a des 
"» hommes dont les pieds sont plus élevés 
V que la tête*? t> 

L'expérience a fait voir que ceux qui 
trouvoient les Antipodes impossibles , se 
sont trompés. Leur erreur est veaue du dé« 
sombrement imparfait. Us n'avoient pas 
examiné ni connu la véritable raison qui 
fait que le^ hoinroes marchent sur la terre , 
et sont poussés vers le centre du globe ter<» 
jrestre , quelque* part où ils se trouvent sur 
ce globe , et ne sont .jamais poussés vers 1« 
ciel. 

On tombe don^ dans le sophisme du dé«« 
nombrement imparfait , lorsque connois«* 
&ant une on plusieurs manières dont nn« 
chose se fait , on croit qu'il n'y a que ces 
manières là qui soient la cause de cet effet , 
pendant qu'il y en a quelqu'antre qu'on m 
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compte point , et qui cependant en est 1â 
cause vériiabie; Vous conuoissez qu*un« 
chose se fuit d'une certaine façon , d*ott 
vous concluez qu^^cHe Of se peut faire que 
de cette nianièi e*là : c'est toniber dans le 
sophisme du dénombrement imparfait. Avant 
que de décider y vous devez examiner si 
vous cqunoissez toutes les manières dont 
une chose se peut faire, et ne pas décider 
témérairement qu'une chose ne peut se faire 
que de la manière que vous connoissez. C'est 
comme si uo ave^igie disoit que la matière 
pe sauroit être lumineuse , parce qu'il no 
Jtti connoit pas cette propriété. 

Un o/Rcier éfoit payé tous les ans de sm 
pension au trésor royal , au bout de la rue 
du Roi de Sicile. Un autre Officier étoit aussi 
payé de sa pension au trésor royal , rue 
d'Orléans ; enfin , un troisième étoit aussi 
payé de .sa pension au trésor royal , rue des 
«Çuatre-Fils. Ces trois Officiers se trouvèrent 
^ensemble à la promt'uade. Le premier dit 
(qu'il avoit été payé de sa pension au tré- 
sor royal, rue- do Roi de Sicile; les autres 
aoutinrent que. le trésor royal , u'étuitpoipt 
xue dtt Roi de.Sicile.^.ct qu'ils, a voient été 
payés ailleurs ; ce qui dojaioa Ueii k Bue 
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'«bntestatiou très*vive, par te sophisme du 
dénonibreineiit iiu pariait ; car , (juoiqu'il 
n'y ait proprement qu^ua trésor ro^ai, il 
y a cepeudaot, trois Cardes du trésor royal 
qui sont successivement en exercice , %% 
paient chacun ce qui les concerne. 

V I I.. S O P H I S M E. 

Induction défectueuse. 

On appelle induction^ une conséquence 
générale, que l*on tire du dénouibrenient 
que Ton fdt de plusieurs choses particu^ 
lières. Ce sophisme ar beaucoup de rapport 
au dénombrement imparfait dont uôaè 
venons de parler. La différence consiste 
en ce que, dans lé déuombrement impar«» 
fait, on ne considère pas assez toutes lei 
manières dont une chose peut être oir peut 
Arriver; d*oti On conclùd qu*ellè n'est pas^ 
quoique souvent elle r soit d'une manière 
à laquelle ou n'a pas- fait attention. Dan» 
l'induction , on commence pa^r la consi- 
dération des cboses particulières, d.*oîi on 
tire ensuite «ne cooséquenc^^ 'générale; Par 
exemple, ^dn à éprouvé,' sur «beaucoup 
ie ïk^êi <j^ f^Att tsx ta salée ^ et 9m 
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beaacoop it rivières , que Teau en esl 
douce : de - là on a conclu géDëralement 
que Teau de la mer étoit salée, ei celle 
des rivières douce. On n'a point trouve 
de peuple, dans aucuns pays , ou les hommes 
ne se servissent point des sons de la VQix 
pour signifier leurs pensées : de-là on % 
conclu que tous les peuples avoient Tu* 
sage de la parole. 

Ces sortes de conséquences générales ne 
■ont justes , qu'autantvqoe le dénombrement 
des choses siogulières qu'elles supposent » 
•St exact. Ainsi) si on disoit, les François 
aon( blancs, les Anglois sont blancs , les 
Italiens et les Allemands sont blancs , donc 
tous les hommes sont blancs; la conséquence 
sie seroit pas juste, parla faute du dénom- 
brement, qui ne seroit pas pxact. Uinductioa 
seroit tirée d'un dénombrement défectueux^ 
puisqu*en Ethiopie les hommes sont noirSé 

Avanx les expériences que l'on a faites, 
vers le milieu du dernier siècle, sur la pésan* 
leur de l'air, on crojroit qu'il étoit impossible 
dt tirer le piston d^une seringue, bien bou- 
chée^ sans la feire crever; et que l'on pouyoit 
faire rodnter de l'eau aussi haut que l'on 
ytttdrojt ^ par lj( moyeu des pompes aspiradh 
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tes. Oa tiroit ces conséquences des expé" \ 

riences que l'on a voit faites; mais on n'ea 
avoit pas fait assez* Les nouvelles expériences 
Ont fait voir qu*on lire le piston d*une 
seringue.» quelque bouchée qu*elle soit, 
pourvu qn'ony emploie une force supérieure 
au poid^ de sa colonne d'air. Elles ont fait 
voir aussi qu'une pompe aspirante ne peut 
élever l'eau plus haut de 32 k 33 pied». 

Remarquez la. différence qu*il y a entre 
l'induction et l'idée générale ou exemplaire. 

L'induction ne tombe que sur les qualités 
accidentelles des objets , au lieu que Tidét 
exemplaire qui nous sert de modelé, regarde 
l'essence. Four dire que l'eau des rivières 
est douce, il est nécessaire d'avoir goûté de 
l*ean de plusieurs rivières ; mais pour dire 
que tout triangle a trois côtés , il n'est pas 
nécessaire que j'aie vu plusieurs triangles ; 
parce que le premier triangle que )*ai vu, 
m'a donné l'idée du triangle: j'appelle triaa« 
gle y tout ce qui est conforme k cette idée ; 
et je dis que tout ce qui n'jr est pas coa-^ 
forme, a'est pas triaugle. 
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VII L Sophisme. 

Passer de ce qui est vrai à quelque égard ^ 
à ce qui est vrai simplement. 

Les historiens Romains ont écrit quel- 
ques faits fabuleux : il seroit déraisonnable 
d*en conclure que tout ce qu*iU ont écrit 
est fabuleux. 

La forme hamaine est, k ce que nous 
croyons ^ la plus belle , par rapport aux 
autres animaux: de*là les Epicuriens con- 
cluoient que les Dieux avoient la foroii 
humaine. 

Pierre est bon ; 

Pierre esc Peintre : 

Donc Pierre eit bon Peinttc.- 

Ou bien: 

pierre e«t bon Peintre ; 

Pierre est homme : 

Donc Pierre est bon homme. 

U y a plusieurs défauts dans ces sophis* 
mes. l.° Le mot de botij est pris eu deux 
sens différens* Bon^ joint à Peintre, sî« 
guide habile; bon^ joint à homme ^ sigui- 
fca humain^ doux^ complaisant. 
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2.^ D'ailleurs en disant que Pierre est 
bon Peintre , si on étend le mot- bon à 
signifier toute sorte de bonté, on passera 
de ce cpii est. vrai , à quelque égard y k 
ce qui est vrai sipiplement. 

I X. S P H I S M E. 

Juger d'une chose par ce qui ne lui conçieni 

que par accident* 

Fallacia accidentis. 

C*est lorsqu'on tire une conséquence 
absolue , simple et sans restriction , de c* 
qui n*est vrai que par accident. C*est ce 
que font ceux qui blâment les sciences et 
les arts , à cause des abus que quelque^ 
personnes en font. L'éraétîque mal appli* 
que , produit de mauvais effets : donc il 
ne faut jamais s*en servir. La conséquence 
zi*est pas juste* Quelques Médecins font 
des fautes dans Texercice de la médecine^ 
donc il faut blâmer absolument la méde^ 
4:2ne. Ce seroit mal raisonner. 

X. S O P H I S M E' 

Passer du sens âiçisé au sens composé; 
ou du sens composé au sens diçisé. 

Nous avons déjà remarqué que ^ dam 
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le raisonncmeni , il faut démêler bien pr«- 
cisëment le sens des mots , et prendre 
toujours le même mot dans le même sens, 
AaQS toute la suite du raisonnement. 

Saint Jean - Baptiste ayant envoyé deux 
de ses disciples à Jesus-Chrîst , pour lui 
demander s'il étoit celui qui devoit venir : 
Jesus-Chrisi répondit; /^i at^eugles voient; 
lès boiteux marchent j les sourds enien^ 

dent^ etc. 

Or , les aveugles ne o^^oîent point , le» 
boiteux ne marcheot point comme les au- 
tres, et les sourds n'entendent point. 

C'est que dans la première proposition , 
qui est celle de Jésus * Christ , par les 
çpeugieSj on entend ceux qui étoient aveu- 
gles : ce sont les aveugles , diçisés de leux; 
aveuglement. C'est ce qu'on appelle Jie sens 
divisé. Les sourds entendent: on parl^ 
encore là des sourds dans le sens divisé , 
c*est-b-dire., de ceux qui étoient sourds, 
€t qui ne le sont plus* 

An Heu que dans la seconde proposi- 
tion, les açeugîes^ne voient points il est 
clair qu'on veut parler des aveugles, ea 
tant qu'aveugles; ce qui est le sens com* 
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, Une chose est prise dans .le sens com-» 
posé y qnand elle est regardée conjointe'* 
'ment avec une autre \ et elle est prise dans 
le sens divisé, quand elle e&t considérdo 
•éperémept. Dieu justifie les impies: impies, 
est pris là dans le sens! divisé; c'est-à-dire ^ 
qœ Dieu les justifie par sa grâce, en le* 
séparant de leur impiété. Au lieu que si. 
vous c|îsiez : les impies n'entreront point 
dans le royaume du Ciel^ vous prendriez 
impies dans le sens composé. C'est dans 
.ce sens composé que saint Paul a dit que 
les médisans^ les àt^ares^ etc. n entreront ^ i 
jpoint dans' le royaume, du Ciel ; c*e$t*à->, 
dire s'ils* persévèrent ju^qu^à la mort daq^^ 
<es iTabitu4^ criminelles. 

On ne peut passer^ sans- sophism», de 
l'un de ces sens à l'autre, dans la suite 
à'un même- raispnnement. 

On peut rapporter ici les faux )ugc^ 
ipens que l'oq.fait quelquefois snr la con- 
duite des bQmmes.i en les considérsns 
selon le sens divisé; c'est «• à - dire , selon^ 
quelquesriiaes de leurs bon^^s ou de leurs 
mauvaises qualités | sans avoir égard aux» 
Hntres. 

Ai)QU>^l ^(oit gr^4 capitaioe : selpo c«Ut 
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considération, après la bataille de Cannes ^ 
on jugea qa*il alloit se rendre maître de 
Rome, c*étoit le sens, divisé. Mais le trop 
de confiance et la molesse le retinrent à 
Capone; et par- celte conduite , selon le 
sens composé 4 il donna aux. Romains le 
temps d« se mettre en état de le chasser 
de ritalie. " . .' 

Ce magistrat, en tant que magistrat , 
ce religieux , en tant que religieux , cet 
homme d'esprit, en tant qu*homme d'es"* 
jSrit, ne fera pas une tefie action 5 c'est 
Te sens composa: mais en tant que sujeif 
k une passion pltis- forte que la> ^€0nsîdé•4 
ration de ses -dèroirs , il se laissera' em*^ 
porter a cette passion , malgré ses lomières :• 
c'èst«-tà le senr divisé. Ce qui fak voir 
qu'il ne faut pas ' juger de^ -hommes, ui' 
par certaines qualités extérieures, ni knèMièr 
par ce qui est de leur propre intér^ll; tnàis 
par leur tempérament., leurs penjïhawî v 
leurs inclinations^ en un inot, dans Icïtenr 
Composé, 

' Dans le sens« composé , an mot conserve' 
sa signification 'à'' vo'us égards, €t cette 
signification entre dans la compositioii diK 
ioxxit la phrase; au lieo''^e dans le^sèns 
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divisé) ce n'est c[o'ea un certain sens et 
avec restriction , qu*un mot conserve S9 
première signification. Les açeugles voient ; 
c*es i- a-dire , ceux ^ui ont été aveugles. 

XI. Sophisme. 

Passer du sens collectif au sens distrihutijT^ 
et du sens distributifau sens collectif. 

Par exemple. 

L'homme pense ; 

Or rhomme est composé de corps et d*«me: 

Donc le corps et l'ame pensent. 

L'homme pense daus le sens distributlf^ 
c'esi -à - dire, selon une de ses parties; 
tt qui suifit pour faire dire en général que 
l*honinie pense \ mais Thomme ne pense 
pas collecti veillent , selon toutes ses par- 
tics. 

' C'est ainsi qu'on résont ce sophisme pué* 
ril. 

Les Apôtres étoîent doaze ; 
Or Seîni Pierre étoit Apôtre : 
Donc Ssiot Pierre étoit douze. 

tées Apôtres , étoient douze' collecti ve« 
ment , c'est<i»à-dire , pris tous ensemble , et 
non distribuHvenient \ c'est» à- dire , pri« 
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cha'can sëptrémcm. Donc Saint Pierre éioii 
douze , c'est-à-dire , qu'il était dislributivc- 
ment Tua des douze , et non tous les douze 
enseinble coHectivement. 

XII. Sophisme. 

ffu naturel au surnaturel; du naturel à 

VartificieL \ 

» 

Passer d'an genre à un autre. 

I.o Lorsque l'on passe de Toréfc rtiëta- 
physique k l'ordre physique. Je sais et que 
j'entends quand je parle de montagne ^ de 
y il le , d'affirmation , 4c négation , de vie | 
de mort, etc. Je dis alors que J'ai l'idée d^ 
montagne, de ville, etc, Mais le.verbe «f'oir 
est pris là par abus dans un sens figuré; nous 
n'avons pas une idée de la même manière 
que noua avons quelque objet réel \ ainsi> 
ceux qui regardent les idées comipe des êtres 
réels , passent de l'ordre métaphysique à 
l'ordre physique. 

Il en esi de ménie de matière. Les diffé* 
rens corps particuliers et réels qui nous en* 
vironnent , nous affectent par les inipres* 
fions qu'ils font sur le$ organes de nos sens. 
Ensuite , faisant abstraction de toutes les 

impressions 
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£ïipres$ions particulières , c'est - à - dire , 
n^ayant égard ni à la couleur, ni a la 
«dlidtté, ni à la mollesse, ni enfin k aucune 
autre iiorte de propriété sensible des corps 
particuliers , nous nous formons par analo- 
gie ^ avec une base ou un pîed-d*estal sur 
^oi on 'pose quelque chose, Tidée d*tta 
suppôt général de toutes ees propriétés ; 
et ce suppôt imaginé nous l'appelons ma^ 
tière ou matière première , que nous regar-* 
dons comme la base de toutes ces proprié» 
tés , et qui n'est qu'un terme abstrait , 
tel que longueur , blancheur , couleur, 
^tc. car il n'y a point d'être réel qui 
ne soit que matière dépouillée de tonte autre 
propriété. 

Il n*y a parmi les créatures que des êtres 
particuliers* La mat 'ère en général , ou ma'm 
tière première , n'est qu'un terme abstrait et 
une pure production de notre esprit» 
' Ainsi, au lieu de nous borner k ne con- 
sidérer la matière que comme le suppôt 
îAagtné des propriétés des corps , rcgar- 
dons-là comme un signe d'une affection 
de notre esprit, en un mot, d'une abstrac- 
tîoti, et non comme l'expression d'un objet 
réclj car c'est passer de l'ordre raétaphy* 

P 
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sîquc on idéal à . Tordre . physique , qcit 
de regarder la matière congiinci un être réel | 
susceptible de toutes sortes de fiormes ^ 
et de croire que les corps psirticuliers ne 
9ont ce qu'ils sopt ^ par, rarrangemeot 
ou disposition des parties de cette pré-^ 
tendue matière" premipre^ qui > nMtaot ellc- 
xnérne rien de rëel, ne sauroit avoir de 
parties. 

C*est celte fausse manière de raisonner 
.qui a fait imaginer à certains fanatiques ^ 
toujours dupes de leur prévention , que 
Texistence de Ifor ne consistoit que dans 
un certain arrangement de matière^ qu^ainsi^ 
l'art pouvoit donner cet arrangement 9ux 
autres métaux , et par - là les faire de« 
?^enir or. 

Mais les corps particuliers^ dans Tordre 
physique, sont intrinsèquement en eux* 
mêmes , et par leur propre existence , ce 
quMs Siont> et ne peuvent recevoir d'alté- 
ration que jusqu'à, un. certain point, et 
selon le procédé uniforme et invariable de 
la nature , et dont Je peu de sagacité des 
drgaaes de nos sens nous dérobe le mécar 
nisnie. Vous n'aurez jamais de bled que 
par des grains de bled^ ni d'animal viyaot/ 
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que par la voie établie dans la nature pour 
la production des animaux: vous n*aurez 
jamais de nourriture solide avec de simples 
liqueurs ) et votre estoraach ne formera 
Jamais de bon chile avec du poison. Ce 
que l'oû dit de Mitbridate n'est. qu'une 
fable. Le Czar Pierre voulut accoutumer les 
cnfaas de ses matelots ^^ne boire que de 
Teau de la mer. Ils moururent tous. 

Ainsi , ne regardons le mot de matière 
que comme un terme abstrait, et comme 
le suppôt imaginé des qualités sensibks ; 
n*ôton$ (Oi n'ajoutons rien à ce que nous 
entendons par cette idée. 

Les Mathématiciens regardent "par abs- 
traction la ligne, comme une simple lon<^ 
gVteuf*: ce seroit encore passer de l'ordre 
métaphysique k l'ordre .physique , que de 
he considérer* et) suite 1^ ligne physique 
uniquement que selon sa longueur, et dire 
qu'une ligue tirée sur quelque corps ^ n.s^ 
que de la longueur sans ^ucunç largeur. 

2&.0 On passe encore, d'un genre à un 
autre ^ lorsque Ton veut expliquer les mys^ 
tères de la. Religion, qui sont de l'ordre 
surnaturel , par des raisonnemens fondés 
sur l'ordre physique.. Quelques ianciens soa( 
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tombés dans ce sophisme , lorsqu'ils ont 
youlu expliquer le mystère de la risur^ 
rection par le phéaix; en quoi ils se sont 
encore égarés par le sophisme de la fausse 
^supposition: car il n*y a. )amai# eu de 
phénii^ reproduit de ses propres cendres. 

Ainsi, quand il s*agit des mystères de 
la foi V on doit imposer silence à la rai-« 
son , pour s*cn tenir simplement à la ré- 
vélation, c'est •<• k «- dire , aux choses qu^ 
Dieu a découvertes aux hommes d'une 
manière surnaturelle, au lieu de donner la 
torture k Tesprit pour imaginer des systè- 
mes de conciliation entre la foi et la raison. 
Si le point dont il B*agit est révélé^ tout 
est dit; il faut le croire: O altitudo! 
Flus'de raisonnement, plus de comparaison 
ni d'analogie, plut de création dé termes 
abstraits, imaginée pour éluder des diffi- 
èultéf qi»i doivent céder à l'autorité divine. 
€i et dont il s'agit n*est pas révélé, ou 
n'est pas une conséquence nécessaire d'nne 
vérité révélée, la raison, dont Dieu même 
est l'auteur , rentr» dans ses droits. Oft 
ne doit suivre alors que les simples lu- 
mières naturelles , rectifiées par l'expérience 
tt par les réflexions ^ c'est-à-dire, par 
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Tesprit d*observation et de justesse, sans 
recourir à des raisonnemens qui nous pa- 
roîssent anal&gues avec les mystères^ 

Ainsi, ceux qui veulent ou excuser on 
défendre le merveilleux imaginé du paga- 
nisme, par la ressemblance qu'ils y trouvent 
avec le merveilleux réel et révélé de TEcri- 
ture sainue, me paroisseat tombçr dans le 
sophisme dont nous parlons. 

Homère, ^ la lin du 19.^ livre de son 

llliade ) fait parler le cheval d*Achille. 

Madame Dàcier ne se conténie pas dâ 
». . • 

l'excuser; elle l'admire. _« C'étoit ( dit-tlle) 
^ une tradition reçue parnii- les Grecs , 
» que le bélier de Phryxus avoit parlé. 
5^ L'histoire ancienne ^ où Ton rapporte 
^ plusieurs m'racles seifnblables^ par exem- 
^ pie, qu'un bœuf à parlé, scmbloit au- 
» toriser Homère. D'ailleurs , il pouvoit 
^ avoih ouï parler du miracle de l'ânesse 
s^ de Balaam, qui parla. )> Et dans le livre 
de la corruption du Goût, p. 187. « J*ose 
î^ dire ( c'est Madame Dacier qui parle ) 
î^ qu'il n'y a point d'endroit dans Homère 
>> où là grande adresse de ce Poëte paroisse 
y dans un plus grand jour. ^ ' 

4 Le P. Le Bossu a fort bien dit, ( con<^ 

D 3 
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^ tînqc- t>-<clle) ) que cet incidenl doît 
» être mis entre les miracles dont riiliade 

V est pleine; comme on lit dans Thistoire 

V Romaine qu.^ cela est quelquefois arrivé , 
V^ et comme nous le savons de Tan esse de 

V Balaam : de sorte que quand Homère 

V auroit usé .plus souvent de cette licence , 

V on ne pourroit blâmer sa; fable de quel* 

V que irrégularité. Voilà ( poqrsuit toii- 
y }ouPS Madame Dacier ) comme parlent 
» les gens instruits, ^p 

Il me parpit, au contraire, que c*est 
manquer dlnstruction et de justesse dans 
le raisonnement, et avoir bien peu médite 
sur le caractère de Pesprit' humain , et sur 
la difi'érence que Ton doit mettre entre 
Tordre naturel, et Tordre surnaturel, que 
de se servir de Texemple de J'ânesse de 'Ba- 
laam pour justifier la fiction puérile d*Ho- 
mère, ou pour nous faire croire ce que 
l'histoire profane rapporte des animaux 
qui ont parlé. C'est abuser de l'écriture 
sainte « que de la faire servir à autoriser 
les rêveries des Poètes ou des Historiens 
profanes , et les bruits populaires qui coa- 
roient de leur temps. 

Qu*Agantcnmon immole sa fiUe Iphi« 
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gëoie , et qae Dotre imagination s*amuse 
encore aujourd'hui à la représentation dt 
cette histoire , ou de cette fable, si honteuse 
e la mapière^ de penseiv de ces ténips-1^ ; 
mais qu*on ne rautorise ni de Texemple de 
Jephté, ni de celt^i d*Abrâham« En un mot^ 
ienons->^oi;i8 aux bonnes règles, soit pour 
former notre, goût dans les ouvrages d'es- 
prit, soit pour la conduite de nos mœurs, 
soit enfin po^r )a croys^nce que nous devons 
accorder ou refuser à ce que l'histoire nous 
raconte, d^ merveilleux. • 

Jl 9 plu autrefois à Dieu de fair* con- 
DOitre sa volonté par des $oqges ; nous 
iervîrons<-nous do ces exemples particuliers 
pour autoriser le songe d'Hécube , et tant 
4*autre5 songes dont il est parlé dans This- 
toire , dans la fablef'^t n*cst-ce pas avec 
raison que TEglisenouS' défend aujourd'hui 
d ajouter foi aux so^ge^.et à toute rêvé-* 
lalion qu'elle n'autorise pal \ Elle seule est 
la colonne de la vérité, la règle ^, le canal 
et l'interprète de k divine réyélalioto. 
> L'ordre naturel ' osi. nuifoisme'; ^«insî^ 
nous- avons droit de raisonner par analo«' 
gie et sur de simples conformités , dana 
les choses naturelles. Ce qui est vrai 
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une fois dans Tordre de là ttaidife-, l*est 
toujours) quand les circonstances se trou- 
vent exactement les 'mêmes t ainsi', où noiis 
voyons lès mêmes aji^p^rëncé^'; iaous-àe-» 
vous juger la même cause ; et il né' nous 
faut pus moins qu'à saiDtJoseph) ce chaste 
époux de Marie, une divine- tiévékiion pour 
, aous tirer de Tordre commun. > ' 

Mais la manière dont Dieu i agit dans 
l*ordre surnaturel', n'est pdiàt fondée sur 
une pareille uniformité : au contraire , les* 
illits surnaturels ne sont produits' que par 
une volonté particulière de 'Dieu, ou par 
une permi^ion spéciale. Ainsi , ntoûs n» 
devons jamais raisonner par analogie dans 
les faits .de Tordre surnaturel , et nous de* 
vous nou^ tenir ^xéohimtvx à ce qui en' 
est relevé, ■ • -. ' . "^ ! ■ ' 

L'Ecriture saini>e nous' apprend que Na^ 
buchodonosor fut changé en bccUf , par 
une punition divine : c'est passer d'un 
^enre à^un autre , que de se servir de cet- 
exemple pour autoriser les métamorphoses 
d'Ovide ,' ;'eb si. •quélquefs fanatiques se 
croyoient changés en bœufs ou en lodps ; 
les Médecins éb: les' Philosophes nede- 
vroiejQt pas moiiis-ie^ traiter d'hjrpocon* 
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ârîaques , et regarder ces accidens comme 
des elTets de la force et du dërëglemenc 
de TimaginatioD. Horace , dans le récit 
qa*il fait d'uâ de ses voyages y dit que 
lorsqu'il fut arrivé k Gnatia , les habitans 
de cette ville lui fournirent une occasion 
de rire et de plaisanter. « Ils voulurent 
» nous persuader, dit-il , que Tencens qu*iU 
^ mettent 'sur le «euil de leur temple ^ 
^ s*enflamme de lui*méme sans feu i>. Sur 
quoi Madame. Dacier ne manque pas d*ob< 
server que ce miracle a beaucoup de con- 
formité avec celui d*Elic^ qui 'fit descendre 
le feu du Ciel sur son sacrifice : ce qui 
est passer d'un ordre à un autre. 

En un mot, tous nos jugemens doivent 
avoir un motif propre et légitime, sur lequel 
l'acquiescement de notre esprit doit être 
fondé. Les faits surnaturels marqués dans 
l'Ecriture sainte , nous' sont connus par 
un témoignage qui a droit d'exiger notre 
consentement; au lieu que ce que les hom- 
mes nous racontent de contraire aux règles 
uniformes de la nature, ne peut être qu'une 
production ou de leur ignorance, ou de 
leur goût pour le merveilleux , ou de leur 
rmbécillitéi ou du dérangement- de leura 
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idées, otf du plaisir que les esprits gauches 
trouvent à eu imposer aux autres , ou en- 
fin de lenr fourberie, qui s'accorde sou- 
vent avec leur intérêt. 

Ainsi, toutes les fois que les faits extraor- 
dinaires ne seront pas autorisés expressé- 
ment par l'Auteur et le Maître de^la nature 
même, la droite raison exige que nous 
soyons persuadés que ceux qui les racontent 
se trompent, ou qu'ils sont trompés, plutôt 
que de croire, sur leur simple témoignage, 
dont nous ne connoissôns que trop la foi- 
blesse , que la nature se soit démentie, et 
que son divin Auteur^ dont nous adorons 
Timniutabilité, s'assujettisse à nos caprices. 

Mais rien ne coûte tant ï l'esprit que 
4'avouer son ignorance^ et de se tenir sim- 
plement dans cet aveu. D*un autre côté, 
l'esprîx est paresseux , et n'aime pas les 
discussions de l'examen; cependant il veut 
juger , et quand il ne voit pas d'une pre- 
mière vue la cause d*un effet qui l'étonné, 
il en imagine une ; et si une cause natu- 
relle ne se présente point à son esprit ^ 
on a recours aux causes surnaturelles. C'est 
«insi que les joueurs de gobelets, les dan- 
jeurs de corde , ceux qui paroissent maa- 
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ger du feu et faire sortir du ruban de 
leur bouche ^ et nièine ceux qui font 
jouer Jes marionnettes , ont souvent passé 
pour sorciers parmi le peuple ^ ,ti<^Q jours 
a vide, (de merveilleux , incapable^ d*examen 
et de réflexions combinées ^ et qui ne 
juge des hommes que par la manière 
commune d'agir de ceux qui Tenviron- 
»cnl. 

Les bcrgç/s de la campagne , qui ) ..par" 
des causes très-naturelles « se ,plaiseut à 
surprendre leurs, voisips, ou se Viengen^ 
de leurs ennemis , passent aussi pour ins- 
truits des mystères, de la magie. X^es fu* 
rieux , les épileptiques y pour lesquels la 
sagesse des. derniers temps a fait construire 
des hôpitaux utiles,. qui enlèvent au peu- 
pic un prétexte 4e superstition , ont son** 
vent passé pour démoniaques : ro^is voict 
quelques réi)exions qui pourront servir 
de préservatif contre ces erreurs. 

I^« L*igQorancq de la Physique"^} jointe 
fiu.goiu du.pierveilleux , et an penchant 
de vouloir toujours décider et. trouver une 
jçatj^ quelconque , plutôt que d*examiner 
.OU de^deme^rer infléierminé , a donné Vi^ik 
«le recourir & oçe ç^sc surnatiirelle ; ce qui 
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est arrive , même dans le paganitme , et 
C[ui arrive encoi-e àujoard*hat dans le Nord, 
aux Indes , et chez tous les peuples ou la 
physique «st Ignorée. ' ? 

Ce fût 'cette ignorance de U Physi<][ne q[al 
porta autrefois des personnes, d'ailleurs trèsw 
respectables, \ cofldamner ceux qui, voyant 
que le soleil se lève le malin d*un côlë et 
se couche le soir d'un autre, soupçonnèrent 
que ce coucher du soleil', par rapport II 
mous,' pdurroit. bien 'être' son ' leVer, par 
rapport à d*autres peuples. Ces malheureux 
Philosophes furent condamnés , et même 
exclus de la sdciété àts fidèles: cepeodant, ^^ 
Texpérience a justifié leurs conjectures , 
et a fait voir avec combien de sagesse et 
de retenue on doit agir en ces rencontres^ 
avant que de faire éclater la'condaAitiaîidmv 
Je pourrb^is en rapporter plusieurs autres 
exemples; mais je me contenterai d*obsèrver 
que plus on aura de connoissances détaillée^ 
dans la Phjsique et dans Thistoire des 
mœurs et des opinions des hommes , moins 
on sera la dupe des erreurs populaire^. ' 

2.* Tons lés Théologiens et les Phi!o^- 
«oplies nous enseignent que 1^ pures lu*^ 
«nières naturelles ne nous apprennent riett 
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toachant les Aoges et les Démons: jde A^» 

GELIS ET DœMONIBÙS îiATlO ÈULLji y 
TXDES PAUCA^ IMAGlTfATlO QUAMPLU^, 

RIMA, Ainsi , lorsqa'aucun motif surna- 
turel ne nous tire pas de l'ordre commun, 
dans lequel nous n'avons que la raison 
pour guide, nous ne devons jamais avoir 
recours à une cause qu'elle ne connoît pas : 
ce seroit tomber dans le fanatisme ^ où les 
jugemcns ne sont fondés ^ur aucun motif 
légitime^ 

D'ailleurs , la Religion nous apprend que 
les démons ne peuvent rien sans une per- 
mîssioQ spéciale de Dieu ; ainsi , ceux qui 
croient , comme les payens , qu'il y a des 
hommes qui peuvent produire des effets 
surnaturels par le commerce qu'ils ont 
aveè le démon, ne prennent pas garde 
qu'outre qu'ils adoptent en cela le système 
du pagauisrae , il faut nécessairement qu'ils 
admettent deux suppositions , dont ils ne 
sauroîent apporter aucune preuve. En 
effet, cette opinion suppose, I.^ une con« 
yention entre Dieu et le démon , que toutes 
les fois qu'il plairoît à quelques' fanatiques 
de faire certaines opérations ou de pro« 
noncer certaines paroles , Dieu permettroit 
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eu démon de produire au gré du fana- 
tîqiKe ce que celui-ci demanderait. 2.^ Il 
faudroit au fanatique une révëlatiou de 
cette convention ) pour savoir ^^ et les pa- 
roles qu*il doit dire , et les grimaces qu'il 
doit faire : or <{uelles preuves avons- nous 
d'un traité si injuri'eux au $ouverai,n Etre, 
dont nous adoron^ la sagesse et la bonté 
Infinie l et puisqu'on n*a aucune révélation 
de ce traité) comment peut-on savoir que 
telles paroles ou telles opérations sont 
plus propres que d'autres à produire les 
f ffets donc -il s*agit I 

3.^ Les corps observent entr*eui un 
certain ordre invariable , qui n'est point 
subordonné a la volonté des esprits créés, 
qui , par leur nature , n'oùt aucune re- 
lation avec les corps. Il n'y aurait plus 
rien de certain dans la physique , si des 
êtres spirituel;; pouvoiedt changer les mou- 
vemens : ainsi , tous les prétendus effets 
surnaturels, s'ils ont quelque fondement, 
ne doivent être attribués qu'à des causes 
naturelles* et s*t{s sont supposés^ ils ne 
«ont que, de vaines productions 4^ l'im'* 
posture ou du fanatisipe. 

4.^ Ceruinsi effets, tels que ceux de U 
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pîerre d'aimant , de rëlccirîcilë , de la 
production des plantes , de la gënëralion 
des animaux, de leur nutrition, etc. cjucl- 
cjucs merveilleux qu'ils soient , n*excitent 
point en nous ce sentiment d*adniiraiioa 
i]m nous fait recourir^ à une cause surna- 
turelle : pourquoi / seroil - ce parce que 
nous trouvons ces effets dans la nature, 
cela seul devroit suffire ; mais non : c*est 
parce qu'ils arrivent tous les jours \ nous 
y sommes accoutumés. 

Or les ëvënemens plus rares qui sous 
ëtonnent , sont- ils moins dans la nature ? 
parce qu'ils arrivent rarement, et que nous 
en ignorons la cause \ est-ce-lk une raison 
qui doive nous faire recourir à une cause 
surnaturelle \ Une comète ne paroft pas si 
frëquerament que la lune oi( le soleil : en 
est-elle moins dans l'ordre de la nature! 
Un bruit soudain nous éveille pendant la 
nuit : donc c'est un esprit follet ou un Te« 
Veqant qui Ta causé : n'es^-ce pas la passer 
de l'ordre naturel Jt l'ordre surnaturel l 
ne seroit-il pas plus raisonnable d'attribuer 
ce bruit h quelque cause naturelle , quoi-* 
^u*incoanne. 

5.? Il 7 a eu dans tous les tenips dei 



88 Logique 

imposteurs et des fanatiques de bonne foi^ 
qui) secondés par Tignorance) la foiblesse 
et la superstition des "peuples , ont établi* 
des sectes ) qui , semblables à la contagion ^ 
OU) si vous voulez, aux comètes, ont 
duré plus ou moins Iong-tems« Environ raille 
ans avant notre ère , le culte de Tidole Fo 
ou Foê, fut établi /dans TAsie orientale; 
où il subsiste encore aujourd'hui* Cest ce 
dieu que prêchent les Bonzes à la Chine ; 
c'est en son nom /dit l' Auteur de THis* 
toire de Tesprit humain, qu'ils prêchent 
une vie immortelle , et que des milliers de 
Bonzes consacrent leurs jours à^ des exer- 
cices de pénitence qui effraient la nature. 
Quelques-uns passent leur vie nuds et en- 
chaînés , ^d'autres portent un carcan de 
fer qui plie leur corps , et tient leur front 
toujours baissé en terre. On peut, dire, a 
leur égard, ce que TertuUiçndisoit autrefois : 
Ce n*est pas le supplice qui fait le martyr , 
c'est la cause. Ces Bonzes sont séduits par 
leur fanatisme , et leur fanatisme séduit ces 
peuples par ce qu*il a de merveilleux et 
de surprenant. Si ces BonZes menoient une 
vie commune , et qu'ils donnassent des 
lejon» et des exemples de molesse ou' de 
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voluptë , le peuple ne trouveroît n'en de 
Surnaturel dans leurs sermons ni dans leur 
conduite \ au lien qoe la vie extraordinaire 
qu'ils mènent , fait que le peuple ^ que tout 
surprend , hors le comoiun et l'ordinaire , 
passe à leur égard de l'ordre naturel donc 
il ne connoît pas l'étendue , à un ordre sur* 
naturel dont son imagination se trouve 
étonnée , satisfaite et remplie. 

C'est encore passer d'un ordre à un autre ^ 
que de prendre dans le sens propre , ce qui 
n'est dit que dans le sens figuré. 

Quand Jésus - Christ dit que là ùù êst 
notre trésor y là est noire COEUR; par ce 
mot cœur on ne doit point entendre cette 
partie de notre corps qu'on regarde comme 
la principale ; on entend eu cet endroit , 
par ce mot , V affection de rame. C'est 
ainsi que l'on dit i Donnes cotre CCEUR 
à Dieu, c'est-à-dire,, aime» Dieu. Il y a 
plusieurs autres façons de parler , où co 
mot cœur ne doit être entendu que dans, 
un sens figuré : c'est ainsi qu'on dit donner 
son cœur.j reprendre S4>n cœur y etc. 

Cependant un grand prédicateur du sei-- 
zJèmfi siècle , dit qu'un Seigneur avare étant 



mort ) lorsque l*on fit Touvertare de son 
corps poar rembaumer , on n*y trouva point 
de cœur* ce qui surprit beaucoup lés chi*- 
rurgîeQs : mais un personnage grave et 
savant) qui ëtoit présent à l'ouverture da 
cadavre, persuada aux parens et aux chirur« 
giens d'aller voir si le cœtir ne seroit pas 
dans le cofre-fort ; Allez , dit-il , au cofiVe- 
fort du défunt ; peut-ctre que , selon la 
parole du Seigaeur , vous y trouvercz.ee 
cœur que vous ne^trouvez pas dans sob 
corps. En e£fet) dit Tauteur « ou va au 
coffre* fort, on Pauvre, et on y trouve 
réellement le cœur de cet avare. Depareillea 
fables , débitées de bonne foi, sout plus 
instructive^,que les fables d'Esope , parce 
qu*^ellé^ \^j;onaçnt. . à connoitre Tesprife- 
humain» 

Nota exemplum de iïh aimro dhiie^ cvjuf 
càm cadaçer posi màrtem aperiretur^ forlè 
uhbahamaretur , sicut Nobilibus interdàm 
fieri solet , nec à chirurgicis cor ejus ini^e* 
niretur ^ ait quidam pir graifis et doc tus ibi 
adstans : lie adarcam in guà reconditi swnt 
ihesauri ejus , et forte inpenieiîs^ juxtà 
Vomini senteniiam, Quod cùm Jaclum 
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jfuissetj ibi rcaliler inçentum estdîçino nutu, 

cor ejus , in vgnum damnationis suœ , nulli 
dubiurn» 

Expositio Evangeliorum çuadragesimalium R« 
F. Guill. Fepini, Parisiensis , Doct,' Theol, O, d, 
Prœdic, Venetiis i658. Expos, in die Cinêrum, 
pag» 12 f verso.. 

XIII. Sophisme. 

Passer de l'ignorance à la science. 

La règle est de passer du connu a l'in- 
connu; mais ilya ) au contraire , des per- 
sonnes qui veulent nous faire passer de 
Tinconnu a ce qu'ils croient savoir. 

XIV. Sophisme. 

Du pouvoir à l'acte. 
A passe adactum j non çaîet conseçuentia. 

Du cercle vicieux. 

. C'est ce qu'on appelle autrement dialleîe 
ou alternatoire , A<«AA«|i(, ixxmyi^ MUTA* 
TlOixxicro^t MVTO, Lorsque pour prouver 
une chose qui est en question , nous nous 
servons d'une autre chose dont la preuve 
dépend de celle la mèmeq^ui est en question , 
les conclus'ons doivent être renfermées dani 

* 

les propositions dont on les tire. 
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Article X I"V.. 

Des différentes manières de raisonner. 

jl\ OUS avons dît que le syllogisme ëtoîl 
composé de trois propositions^ la majeare ^ 
la mioeure, la'conclusion ou conséquence. 

Dans les discoucs oratoires et dans les 
«onversations familières , on ne se sert point 
explicitement du syllogime;.ce seroit une 
manière de parler trop dure et trop sèche ; 
mais le syllogisme est toujours exprimé ou 
renfermé dans tout raisonneraeut. Les Ora- 
teurs prennent chaque proposition en par- 
ticulier , le^ étendent, les eniplificnt , avant 
que de venir a la .conclusion. Par exemple ^ 
le Logicien dira : Tout le monde est obligé 
d'honorer les rois ; Louis XV est Roi : donc 
tout le monde est obligé d'honorer Loiii3XV.c 
L'Orateur s'étendra sur chaque proposition; 
il fera voir que les loix naturelles , divines 
et humaines^ que la piété , que la religion 
obligeât les sujets d Honorer les Rois. En- 
suite il passera k la seconde proposition. 
11 admirera la grandeur, la puissance,' la 
n>odéralion y la bonié de Louis XV , Ift 
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vaste étendue de son génie, etc* Enfla , il 
conclura que- ses sujets doivent Tairaer 
comme leur père , le révérer comme leur 
maître , et Thonorer comme celui qui tient 
la place de Dieu même sur la terre. 

L*oraîson de Cicéron , pour la défense 
de Milon ^ n'est qu'un syllogisme tourné 
en Orateur» Un Logicien auroit dit sim- 
plement qu'il est permis de tuer celui qui 
nous dresse des embûches ; que Clodîus a 
dressé des embûches à Milon : donc il a 
été permis à Milon de tuer Clodius. Ci* 
céron étend d*abord la première propo- 
sition ; il la prouve par le droit naturel ^ 
par le droit des gens , par les exemples , etc. 
Il descend ensuitt a la seconde proposition ; 
il examine l'équipage ^ la suite et toutes 
les circonstrincesdu voyage de Clodius; et 
il fait voir que Clodius vouloit exécuter 
le projet d'assassiner Milon : d'oii ii conclud 
que Milon n'éloit point coupable d'avoir osé 
du droit que donne la nécessité d'une 
légitime défense. 

Outre le syllogisme, a quoi se réduisent 
tous les discours suivis, il faut encore obser- 
ver l'enthymème > le dilemme , le sorii^ 
et l'induction. 
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Qe l'Enthymème* 



l' E N t H r M è M E est un syllogisme 
iiu parfait dans Texpressiou : syllogismus 
truncatus'; parce qu*oQ y supprime quel- 
qu'une des propositions, comme trop claires 
et trop connues. On suppose que ceux à qui 
l'on parle pourront aisément la suppléer. 
Far exemple: la comédie est dangereuse ^ 
parce qu'elle amullit le cœur. 

Ou bien : 

Tont ce qui amollît le cœar est éangereQxS 
Donc la comédie est daogere;use. 

Il est visible que Ton sous-entend la ini- 
ncure dans cet enlhyniéme. 
Le syllogisme sei oit : 

Tout ce qai amollit le cœnr est dangereax ; 
Or la comédie «mollit le cœur: . 
Donc la comédie est dangereuse. 

On donne ordinairement pour e^Lemple 
ce vers que Senèque fait dire à Médée : 

^^Ai.hi€h pu te sauver; ne puitje pas te perdre l 

Le syllogisme seroit : 
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Il est plus facile de perdre quel^u^uOi qae 

de le aaover : 
» 

Or je t*^i tâuré: 
Donc je peux te perdre* 

Tel est encore cet enthymème fameax: 

Mortel^ ne garde point ane haîde immortelle. 

Le syllogisme seroît : 

Ce qui estmortel ne doit pas eonserver un» 
haine immortelle qui dure plo* que lui ; • 

Or Yous ^tea mortel: - 

Donc TOUS ne devez pas conserTer nne haine 
immortelle. 

Articxs XV !• 

Du Dilemme* 






& dilemme est aa raisoonement com- 
posé, dans lequel on divise un tout en ses 
parties , et l'on conclud du ^ont , ce que Ton 
a conclud de chacune de ses parties. C*est 
pourquoi on l'appelle: Ar^umentum utrini" 
que Jeriens ; c'est - à - dire , argument qui 
frappe des deux côtés. C'est pour cela en- 
core qu'on l'ûppelte argument Jour chu» Par 
exemple ^ on dit aux PyrrhonienS) qui pré* 
tendent cp'on ne. pei^t rien savoir;. 
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Oa TOas savez ce que yods ditetf , oa tous ii« 

. le iavez pas; 

Si T«us safez ce qae tous dites, du peat donc 
savoir qucfique chose: 

Si Toas ne savez ce que vous dites , vous avez 
donc tort d'assurer qn*on ne peut rien sa* 
voir ; car on ne doit point assurer ce qu'on 
«. ne ssit pas* 

La grande règle des dilemmes ) c*est que 
le tout soit divisé exactement en toutes ses 
parties; car si le dénombrement est impar« 
fait, il est évident que la conclusion ne sera 
pas juste. 

Par exemple , un Philosophe prouvoît 
qu'il nefalloit pas se marier, parce que, 
disoit-il, ou la femme que Ton épousa est 
.belle ) ou elle est laide ; si elle est belle 
elle causera de la jalousie; si elle estlaide 
elle déplaira. 

La division n*est pas exacte, et la conclu- 
sion particulière de chaque partie n*est pas 
nécessaire ; car, 

I.o II peut y avoir des femmes qui ne 
seront pas belles en point de causer de la 
jalousie; ni si laides qu'elles déplaisent. 

a.o Une femme peut être belle, et ca 
Dscme temps être si sage et si vertueuse, 

qu'eUe 
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qci^elle ne causera point de jalousie : et une 
laide peut plaire pai- Tesprit et le caractère* 

Il faut sur-tout, dans le dilemme, dans 
les autres raisonnemens , se mettre à Tabri 
de la rétorsion. Par exemple , un ancien 
prouvoit qu*on ne devoit point se charger 
des afiaires de la République, par ce dilemme: 

Ou Von s'y condoira bien , ou l'oa s'y coaw^ 

daira inal ; 
3i Ton s*y condi't bien, on 8« fm des «b*; 

iMmîs; 

Si Ton s'y coudait mal, on offensera les di'eox.^ 

On lui répliqua par cette rétorsion : 

Si l*on s'y gouTerne avec soapfesM tt STeo 
condescendance , on se fera des amis ; et 
si Ton garde exactement ]a justice , on con« 
tentera les dieux. 



-Article XVII. 

Du SorUe, 

J.L y a une autre sorte de raisonnement, 
composé d'une suite de propositions, dont 
la seconde doit expliquer Pattribut de la 
première-^ la troisième, l'attribut de la se- 

E 
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coude-; aîrtsl de suite jusqu'à ce qu'eufia on 
arrive à la conséquence que l'on veut tirer. 

Par emempUy je veux prouver qae les 
avares sont misérables , je dis : 

lj.es arare/i sOQt pleins de désirs; 

Ceux f\p\ sont pleins de désirs^ manq^uent 

de betucoap de choses; 
Cùux qoi mviqtie^ de^ bcftit^onp de chose* 

sont miséraMes: 
12019c l«s «rares ion^ mi'sèrthles. 

Remarquez qu'il est essentiel ^ un bon 
sorhe que les propositions qui se suivent 
soient liées, et que l'une explique Tautre ; 
diiiceme&t elles, ne seroient qu'autant de pro* 
positionspanticutières qui ne coniîendroienc 
pas la conclusion. Par exemple, ce sorite 
4e Cyrano de Bergerac. 

Ii'£urope est la plas Belle partie do monde ; 

I«« France est le plus hc^a royiume de TËa- 
rope ; 

Paris est la plus belle vîlle de la France ; 

Le collège de Beauvais est le plus heair col- 
lège de Paris; 

Ma chambre est I« plot belle chambre da col- 
lège de Beanyais; 

Je suis -le plas bel homme de ma ehambre! 

Pane je sais le plus bel homme du mond<k 
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Ce rdisoDoemeot n'est composé que de 
pro positions , qui ne sont chacnue sépa- 
rément ) qu'autant de propositions particu- 
lières, dont Tune n'explique pas l'autre , eC 
dont aucune ne contient la^conséquence. 



Arti.clb XVII L 

- De l'Induction, 

X-i'iN DUCTION est encore une sorte de 
raisonnement, par lequel on va de lançon— 
noissance de plusieurs choses particuHères à 
la connoissançe d'une vérité générale. Par 
exemple, on a observé que tons les hommes 
aiment a recevpir des irapr4!Ssion$ agréables ; 
qu'ils évitoient tout ce qui leur causoit de la 
douleur: jle ces différentes observations par- 
licuD^es on en a conclu , par induction , 
que tous les hommes aimoieut le bien , et 
qu'aucun ne pouvoit aimer le niai , en tant 
que mal* ^ 
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Conclusion» 



est ëvidcQt, par tont ce qne nous ve- 
nons de dire, que le raisonnement ne consiste 
c[a*ea trois opérations de Tesprit : 

l.^ A se rappeler l*idëe exemplaire de 
ce dont on veut 'jnger. Ces idées exem- 
plaires , nous les acquérons par Tusage 
de la vie et par la réflexion. Nous pre- 
nons ridée exemplaire la plus connue, par 
rapport au sujet dont il s*agit dans la con- 
clusion. 

2.^ A examiner si Tobjet dont*il s'agit, 
est^ ou n*est pas conforme à cette idée exem- 
p^ire. 

3.* A exprimer , par la conclusion, ce 
que je sens louchant cette conformité ou 
cette non -conformité. Par exemple, ou 
me disputé que cette figure O isoit un 
cercle ; je me rappelle Tidée exemplaire 
du cercle , je compare cette figure à celte 
idée , et j'exprime , par la conclusion , 
ce que je seus à Toccasion de celte comp^«* 
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AaTzCLS XX» 

« * 

De la méthode. 



lA Méthode est Tart de disposer ses idées 
et ses raisonDemens , de manière qu'oo les 
entende soi-même avec plus d'ordre , et qu^on 
les fasse entendre aux antres avec plus de fa«» 
çilité. 

On dit comnloiiëment qn*il y a denx sortes 
de méthode; l'une qu'on appelle analyse, et 
Vautre syTi/A^i^. 

L'analyse se fait lorsque , par les détails ^ 
OQ parvient k ce qu'on cherche : c'est une 
aorte d'induction. On l'appelle ^uwtnéthodc 
de résolution. 

La synthèse , qu'on appelle aussr méthode 
de composition, consiste à commencer par 
les choses les plus générales ^ pour passer à 
celles. quï le sont moina ; par exemple^ 
expliquer le genre avant que de parler 
des espèces et des individus. On appelle 
aussi cette méthode , méthode de doctrine ^ 
parce que cenx^ qui enseignent , commen«« 
cent ordinairement par les principes géné« 
r^iux. 

E 3 
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L*ane et Tautre méthode peut pourtant 
être suivie pour euseiguer ; et l'analyse esc 
souvent Ja plus ^irapre , ^arce <iu*el]e suit 
l'histoire de nos idées , en nous nieoint da 
particulier au 'général, ' 
. Voici, quelques .principes de nxét^çde : 

i.° Aller toujours du conwii à i'inconntt. 

^M Concevoir neUeœent'eft distioctenieQt 
* le point précis de la questi<»nL On fait sou- 
vent ce que feroit un domestique à qui le 
maître 4irf»ii: ailes met^hei^eron de mes 
«mis* Si, le dooi^siiqiie partoit av»ant t}o» 
de s'être fait expliquer précisément qnel 
est cet ami que aon matir« demaisde \ il 
lomber^il dam le défaut ^e «e-déberrainer,' 
avant que de concevoir biendistiaictementcf 
qu'on lui demande. 

3. ^ Ecarter tout oe jqni tA inutîte «t ëcran- 
ger à la question. ' > . 

4.* N'admettre jamais pour vrai y ^e ce 
que Ton connoit évidemment être vrai . 

5,p Eviter la pré«ipitatioii et la préven- 
tion. 

6«® N« «ompreudre, dans ies jugemens 
wen de plus que ce qu'ils présentent à l'es- 
prit. 

^^ Examiner si le jugement est fond* 
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«ur le motif extérieur et propre qa*il sup- 
pose. 

8.^ Prendre pour vrai ce qui paroît évi- 
deniinent vrai , poar dgateux. ce 'qui est 
douteux , et pour vraisemblable ce qui 
est vraisemblable. 

(^.^ Diviser le sujet dont il s'agît eu au« 
tant de parties que cela est nécessaire ) pour 
Téclaircir et le bien traiter. 

Io«o Faire par-tout des dénombreniens 
si entiers ^ qu*on puisse s'assurer de ne rien 
omettre. 



Aaticxe XXL 

De là Méthode des Géonictres, 



i.^Xii 



f£S Géomètres commencent par les 
définitions , afîn de ne laisser aucune am- 
biguiic dans les termes; ils n'emploient dans 
ces définitions que des termes connus ou 
^expliqués. 

2,.^ Ils établissent ensuite des principes 
clairs et évidens' par exemple, que le tout 
est plus grand que quelques-unes de ses par- 
ties , prises en particulier, 

E4 
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3.0 Us prouvent les propositions un pea 
obscures ou difficiles , par les définitions qui 
ont procédé, ou par les axiomes qui ont été 
d'abord expliqués , ou qui leur oat été 
accordés, ce qu'ils appellent demande, ou^ 
enfio, par des propositions qui ont dé^à été 
démontrées. 



FIN. 



PRINCIPES 

I 

DJE GRAMMAIRE, 



OU 



FRAGMENS 

Sur les causes de la Parole. 



JL/ES qae no^s venons an monde, nous 
sommes affectes de différentes sortes de 
sensations , b Toccasion des impressions 
sensibles que les objets extérieurs font sur 
nos sens. Noos sommes capables de voir, 
â>ntendre , d'imaginer; de concevoir, de 
ressentir du plaisir et de la douleur ; et 
dans Ja* suite nous réfléchissons sur toutes 
ces différentes affections ; nous les com- 
parous , nous en tirons des inductions , etc. 

ES 
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* Ces senlimens ou afi'ectioDs supposent 
premièrement, el de uolre part, cju'il y 
ait en. nous toDt ce ^u*il faut pour en être 
susceptibles; c*c6t-a-dire^ que nous ayons 
les organes destinés par TAuteur de la 
Nature à produire ces efiels, et que ces 
organes soient bien disposés. 

En «econd lieu , il est nécessaire de la 
part des objets , qu'ils soient tels qu*ils 
doivent être, afin que tel sentiment résulte 
de telle iropressioti. 

Les aveugles ne voient point, parce que 
leurs yeux n*ont point la conformation re- 
quise pour voir ; et nous ne voyons point 
dans les ténèbres , parce que les corps ne 
reçoivent aucune lumière qu'ils -puissent ren- 
voyer à nos yeux. 

Les impressions que les objets font sur 
les parties extérieures de nos sens, sont 
portées jusqu'au cerveau , qui est le sena 
interne , et où tons les nerfs des sens ex* 
térieurs aboutissent ; ou , ce qui est la même 
chose, tous les nerfs partent du cerveau 
«t se terminent aux différentes extrémités 
de notre corps, propres k recevoir er4i 
porter au cerveau les impressions extérieures 
dts objets. 



de M* du Marsais, loj 

Commeat tout cela se fait-il l c*cst lo 
secret du Créateur. Nos connoissances ne 
peuvent aller que jusqu*àuD certain point, 
après lequel il vaut mieux, reconnoitre sim-* 
plement les bornes de notre esprit, que de 
nous laisser séduire par de Frivoles ima- 
ginations. Si la Nature a des procédés au« 
dessus de nos lumières, c*ëst savoir beaucoup 
que de reconnoitre que nous ïie pouvons 
les pénétrer, et que nous sommes à cet 
égard ce qu*est Taveugle-né par rapport aux 
couleurs ) et le sourd de naissance par 
rapport aux sons. 

Je dis donc qu'en conséquence de notre 
état nalurel , et des différentes impressions 
d«s objets y nous voyous , nous entendons.^ 
nous comparons , nous connoissons /nous 
jugeons^ nous faisons des réfle&ions , etc. 

Ces différentes pensées et ces divers 
fugemens se font en nous ps^r un point 
de vue de Tesprit qui forme d*abord sans 
division toute la pensée. 

Je veux dire que nos jugemens se font 
d*abord par sentiment^ G*est-^à-dire y par 
aine affection intérieure ou perception' de 
4*esprit^ sans que Te^prit divise sa pensée^ 
et considère premièFcmcntvia chose , 'pui$ 

E « 
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la qualité , et enfin unisse, comme on dit , 
nùe idée ^ une autre idée. Cette division 
de la pensée est une seconde opération de 
respriiqui se fait relativement krélocutioa. 

. Ces mots idée, concept^ jugement, doute, 
imagination , ne sont que des ternies abs- 
traits et métaphysiques inventés par imitation 
pour abréger le discours et réduire à des 
classes particulières certaines sortes de vues 
de Tesprit. 

Nous avons d'abord donné des noms aux 
êtres sensibles qui nous ont affectés, le 
soleil, la lune , le pain , un livre , une 
montre , etc. ensuite nous en avons inventé 
par imitation, qui nous servent à énoncer 
des points de vue particuliers^ de notre 
esprit. Par exemple , pour marquer Tétat 
précis de Tanîmal , en tant qu*il exerce 
ses fonctions ^ nous disons la tfie ; Tétat 
oîi il est, quand il cesse de vivre, nous 
rappelons la mort. Il en est de même de 
sommeil ^ouie^ peur, amour, haine, enpie, 
beauté ^ laideur, et d*une infinité d'autres. 
Tous ces mots ne marquent point d'objets 
réels qui existent hors de notre esprit , tels 
que les noms que nous donnons aux ob- 
jets sensibles. Les termes métaphysiques 



de M, du Marsais. hd^ 

dont je parle, sont des mots iaventés par 
imitalioa^ pour noas servir à énoncer avec 
plus de facilité et de précision certaines 
considérations particulières de notre esprit* 
C'est ainsi que nous nous servons des signes 
de l'arithmétique et de ceux de ratgébre. 
Quand je considère le soleil , je donne 
un certain temps à cette considération. Si 
le pense ensuite à la mer, h la lune, aux 
étoiles , chacune de ces pensées a aussi 
son temps , dont l'un est différent de l'autre^ 
et chacun^des objets de ces pensées a son 
nom. De même, je sens que daas l'état 
où je me trouve , quand je suis occupé 
d'une abstraction ) et que je réduis, par 
exemple, chaque sorte de propriété à un 
certain point auquel je les rapporte toutes ^ 
chacune séparément , ces différens états de 
moi pensant ont chacun leur instant, et je 
donne des noms particuliers à ces différentes 
pensées abstraites, sans qu'il y ait hors 
de moi aucun objet réel qui réponde à 
chacun de ces noms, comme il y a uii 
objet qui répond au mot soleil y un antre 
au mot lune^ et ainsi des autres mots qui 
sont les' noms d'êtres qui ont une existence 
indépendante de ma pensée. 
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L'ordre physique a des noms dppellatifs, 
€[ui pe sont au fotid que «des termes abstraits 
quand on n'en fait aucune application par- 
ticulières; par exemple ) pille ^ montagne ^ 
rwière ,. arbre, animal^ homme ^ etc. 
ces noms sont dits ensuite des objets par- 
ticuliers ë la manière des noms adjectifs* 
Il , en est de même dans Tordre métaphy- 
sique. Il a aussi ses noms appellalifs ^ 
idéje y concept ^jugement , affirmation , né» 
gation y doute, etc. On en fait aussi des 
applications singulières) une telle idée, 
un tel jugement , etc. et ces noms ainsi 
appliqués dans Tun ou Tatitre ordre n*^tant 
plus considérés selon ce qu'ils ont de 
commun , ou avec des considérations pa- 
reilles de l'esprît) ou avec d'autres êtres 
semblables, ils deviennent comme autant 
de noms propres , en vertu des mots que 
tious y joignons pour en faire une appli- 
cation singulière* 

Ces termes métaphysiques ^tant une fois 
inventés et adoptés par Tusage., ils entrent 
dans It dictionnaire de la laqgue , et uous 
tn usons de la même manière que tioiis 
«sons des mots qui 0iar<[ne0t des objets 
réels. 
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'Nous commençons toujours par le sen- 
ftîble. Nous avons à\i ^ j'ai un habit ^ j'ai 
une pomme , j'ai un lit^re. Nous nous soni- 
lues familiarisés ^vec le vetbe apoir^ qui 
est uu mot très-iotëressant. Ensuite U disette 
de termes , et l^f besoin dé* nous exprimer > 
BOUS ont fait transporter ce mot affoir en 
d'autres occasions, où nous observons quel-* 
que sorte de rapport à la possessi^u , parce 
qu^en effet nou^ vôuYons eitprimer alors 
tiD état qui nous est propre. Ainsi , comme 
nous avons dii J'ai un Upre^j'ai un dia^ 
triant^ j*ai une montre ^ nous disons par 
imitation, y a/ la Jièçre , j'ai enpie , j'ai 
peur ^ fai V7i doute ^ j'ai pitié ^ j'ai une 
idée , etc. mais Uçrc , diamant , montre , 
sont autant de noms d'objets réels qaî 
existeùt indépendamment de notr^ manière 
de penser ; au lieu que $anté ^Jpètfre , peur; 
doute i ençie , ne sont que^des termes^ méta^ 
physiques qui ne désTgnent que des ma- 
nières 'il' être s considérés par des points de 
vue parliciiliers de Tesprrt. 

Dans ccft exemple, j'ai une montre^ fai 
e$t une expression qui doit être prise dans 
le Sens propre; mais dans j'ai u/me idée ^ 
fai n'est di^t que par aoe tmiutieti* C'est 
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une expression empruntée. J'ai une idée , 
ç'cst-à-dire ^je pense ,;V conçois de telle ou 
Mie manière. J'ai enifie , c'eslrà-dire ^Je 
désire , j'ai la volonté ^ c'est-à-dire , je 
veux y etc. 

. Ainsi , idée » concept , imagination , ne 
marquent point d*ob)ets réels ^ et encore 
inoias des êtres sensibles que l'on puisse 
unir l'un ayeQ^'autre. 

Ce n'est point par de telles opérations 
que les enfans cotnmencent à juger, ni 
que les gourds et muets de naissance , .for- 
ment, leur jugement. Ils> n'ont pas Tusage 
des roots qui seuls nous servent dans la 
suite à diviser notre pensée. Les mots n*étant 
formés que par des sons qui se succèdent 
Tun ei l'autre ) ils peuvent étrç joints ou 
séparés, et c'est'aipsi qu'ils nous fervent à 
considérer séparément ce qui en soi n'est 
point séparé. 

Un enfant à qui pour la. première fois 
on donne du sucre , sent que le sucre est 
doux ; mais il ne considère pas séparément 
le sucr« et puis la qualité . de doux , dont 
il n'a point encore fait un terme abstrait* 
D'abord , il n'a que le.sentin^eni , et lor$-r 
que dans )a sujte il se rappelU ce Stenti- 
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' ment par la réflexîan , oa qa*i1 le cotu- 
pare avec qaelqu'autre sensation , tout eela 
se\ fait par autant de points de vue de 
Tesprit qui sont la suite ou le résultat d«9 
différentes impressions qu*il a reçues , sani 
qu'il fasse encore aucune de ces considéra- 
tions particulières qui divisent la pensée. 

Mais il nous importe par bien des mo- 
tifs de faire connaître aux autres nos sen- 
timens ou nos pensées ^ : or comment leur 
communiquer les affections intérieures ? Les 
autres hommes aussi bien que nous ^ ne peu-» 
vent connoitre que ce qui fait quelque im-* 
pression sensible sur les organes de leur» 
sens , ou ce qui n*est qu'une suite , une con- 
séquence , une induction dé quelques-unes 
deces impre^ssions : or ce qui se passe au-de« 
dans de nous-mêmes ) ce qui nous affecte 
intérieurement , ne peut par soi exciter, 
aucune impression sur les organes des autres 
hommes.. 

Nos besoins nous ont appris le secret de 
cette communication de pensées. D'abord 
la nature nous a donné les signes des pas- 
sions 9 ils sont entendus dans toutes les 
nations , à cause d'une sorte d'unisson qu'il 
y a ei^tre nos organes et les organes des 
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autres hommes. Ces signes des passions sont 
le rire , les larmes , les cfU^ les soupirs ^ les 
regards , les émoiious du visage , les gestes , 
«ic. Un seul mouvement de tête fait coU' 
Boitrç une approbation , un consentcineut 
OU un refus. Ces signes répondent à la sim- 
plicité et à 1*uuité de la pensée ; mais ils 
ne la détaillent pas assez , efe par-l'^ ils ue 
peuvent suf&re à tout. 

C'est ce q^ui nous fait recourir a Tusage 
de la parole. Les* sous articulés qui sont ca 
grand nombre j et auxquels T-expérience et 
Tusage ont enfin donné des dcsliuations par* 
tieulicres ; nous fournissent le mojeu d'ha- 
biller, pour ainsi dire , noire .pensée « de la 
rendre sensible , de la diviser^ de lana*- 
Ijser , ea un. mot de la rendre telle quf^ elle 
puisse être etfn»niuniquée aux autres a^^^c 
plus de précision et de détail. 

Ainsi ^ les pensées particulières soni ^ 
pour ainsi dire, chacune un ensemble,, ûa 
tout que r usage d-e U parole divise^ analyse 
et distribue en -détail par le moyen des 
diiEëircBtes «rticulatioiK des organes de la 
parole qui focn^ent les mots. 

La nécessité d analyser noire pensée , 
ft&n de poavoir réneocér par l'eatremisé 
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des mots , nous y fait observer ee q>ue 
nous n*y aurions jamais remarqué, si nous 
n'avions point été forcés de recourir k 
cette analyse . pour . rendre nos pensées 
communicalbiesv et les faire passer, pour 
ainsi dire dans Tesprit des autres. 

L*éducatioa • et le commerce que nom 
avons avec les antres hommes , nous ap- 
prennent peu à peu la valeur des mots , 
leurs difiiërent^s destinations , les divers 
usages de lieurs terminaisons, et ce qui 
fait qu'ils concourent ensemble à exciter 
dans l'esprit de celui qui lit^ ou qui écoute^ 
le senç total ou la pensée que nous vou- 
lons faire naître. L*usage de la vie nous 
fournit une abondante provision de ces 
di£férens secours , que Thabitude et rimi-* 
tatîon nous font ensuite «mployor an besoin 
et à propos. - 

•' Maïs il s'en faut bien que ions les. peu« 
plês du fttonde se servent des mêmes mots 
et de la même méthode pour analyser 
leurs pensées , et pour les <:emmuuiquer 
aux autres* . > . 

Comme chaque ^ang^ie parti eulière est 
d'instltortion humaine, et qu'elle ont été 
formées en difibrelxtes sociétés * d'hommes 
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rassembles en certains pays, qui ne pou- 
voient point avoir un conimerce.de tous 
les jours et de toutes les heures avec les 
autres peuples ; de-là est venue la diffë-« 
renpe dans les langages, aussi-bien que la 
variété que Ton remarque dans la manière 
de 8*habiller, dans les mceurs, dans les 
goûts et dans d'autres usages. L.e climat 
et le concours de mille autres circonstan- 
ces apportent aussi des différences dans 
tous les points^ mais pour ne parler que 
du langage , observons que les langues 
différent entre elles. 

i.^ Par la nomenclature , c'est-à-dire ^ 
par le son particulier des mots. Nous 
disons le Roi^ les Latins disoient Rex , 
les Grecs B^r/Acv^. 

, a.^ Les langues différent par Tabondance 
des mots. Il j a des langues bien plu» 
riches en mots, et même en lettres que 
d'autres langues. Dans ^ les langues riches, 
les pensées sont analysées avec plus de 
détail, de netteté. et de précision. La lan^. 
gue hébraïque est fort stérile; la langue 
grecque est ^rès-abomdante. 

On peut observer à ce sujet qu'il n'y 
a poiat de' langue qui Q'ai( quelque mot 
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qu*oQ' ne sauroit rendre en nalle autre 
langue^ autrement que par une périphrase. 
Par exemple, nous avons régne et royaume ; 
les Latins n*ont que regnum^ royaume^ 
et s'ils veulent dire sous le règne d'Au'* 
guste , ils ont recours à i.a périphrase, 
dans le temps qu'Auguste régnait^ sous 
Auguste régnant: régnante Cœsare Au^ 
gusto. 

3*^ Il 7 a dans toutes les langues des 
façons de parler particulières, qu*on ap- 
pelle idiotismes y ou phrases d*une langue. 
On dit, est une phrase de la langue Fran- 
çoise. Si dice, esc une phrase, de la langue 
italienne. 

Il arrive souvent que les traducteurs ne 
peuvent rendre ces façons de parler par 
d'autreil qui y répondent exactement; alors 
on « recours à des équivalens, ou à la 
périphrase. 

Tous les mots et tontes les façons de 
parler, qui ne sont point en usage dans 
une nation, blessent les oreilles de ceux 
qui 13^"^ sont pas accoutumés, parce qu'il 
faut alors que les esprits animaux se fraient 
dans le cerveau une route, nouvelle. On 
dQît , dans ces occasioQS, se servir de £»•« 
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çoiis cic parler coDnues qui répondent, 
autant qu'il est possible, an sens de la 
phrase étrangère. Par exemple : comment 
poiis portez^vousl ne saaroit être rendu 
en latin ^9X - quomddo fers /ff? Cette façon' 
de parler latine: dahis pœnas ^ qui veut 
dire vous en serez puni, pous en porterez 
la peine ^ ne sauroii être exprimée en Fran- 
çois par cous donnerez les peines. Si le 
feu prend à la maison , nous crions au 
Seu; les Latins crîoient les eaux. 

Territa çicinos Teïa clamât aquas^ 

Propert. lib. IV. Eleg. IX. Ce. qu'on ne 
saurait bien reodr« en François qu*en di- 

. sant: Teie épouvantée voulant faire venir 
les voisins à son secours , se met à crier au. 

feu , au feu. Ce qui fait bien voir qu'avant 
de composer en u&e langue, te bon sens 
et la droite raison demandent qu'on ait 
appris par l'explication les différentes façons 
de parler propres à tette langue: eh un 

^mot, on doit cbnnoître Toiriginal avant 
que de faire des copies. Tel est le senti- 
ment de tous les graod^ Maîtres. 

Outre les différences arbitraires qui dis- 
tinguent les langues l'une de Taiitre on 
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dou observer que toutes les langues con- 
viennent en ce qu'elles ne forment de sens 
que par le rapport ou la relation qu6 les 
mots ont entre eux dans la même propo- 
sition. Ces rapports sont marqués par Tor- 
dre successif observé dans la construction 
simple où les mois se divisent eo déier^ 
minés et en déterminons. 

Outre cette construction simple et na- 
turelle qui énonce les mots, selon la dé- 
termination que le mot qui suit donne à 
celui qui le précède, il y a encore la cons- 
truction usuelle et élégante, selon laquelle 
a la vérité cet ordre est interrompu \ mais 
il doit être rétabli par Tesprlt , qui n'en- 
tend le sens que par cet ordre , et par la 
détermination successive des mots , sur- 
tout dans les langues qui ont des cas. Les 
différentes terminaisons de ces cas aident 
Tesprit h rétablir Tordre quand toute la 
proposition est finie. 

TUyre , tu patuîiB recuhans suh tegmm^ 

Formosam resonare doces AnaryUid^ 
Syîvfts, 

Apres que la phrase est finie, l'esprit aper- 
çoit des rapports de toas les corrélatifs, e( 
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les range selon Tordre de ces rapports: 
Tityre , tu recubaris sub tegmine Sagi pa» 
tulœ j doces Sylt^as resonare Âmaryllida 
Jvrmosam, On trouve ^^ns Cicëron, tuas 
accepi HiteraSj et litteras accepi tuas, et 
enfin accepi litteras tuas ^ Ces trois ma- 
nières signifient égalemçnt : J'ai reçu votre 
lettre, parce que les terminaisons indiquent 
a Tesprit TorHre signifieatif. 

En François , dans la construction usuelle 
même, on >£Qit communén^ent Tordre de 
la construction simple , et Ton ne s'en 
écarte que quand cet ordre peut facile- 
ment être aperçu par Tesprit. Le roi aime 
le peuple: le Roi, le peuple , voilà les noms 
sans aucune variété d*înflexion, et par con- 
séquent sans^ cas. Mais, selon Tordre suc- 
cessif de leurs relations, le Foi étant mis 
le premierj et le peuple étant placé après 
le verbe , c'est le Roi qui aime , et c'est le 
peuple qui est aimé. Ce qui est si vrai , que 
si Ton dit le peuple aime le Roi : cet arran- 
gement fait un autre sens. Il çient , çient^il ! 
ce sont deux sens diiTërens. Le dernier marque 
une interrogation. -Les Latins pour la mar- 
quer , se servoient de certaines particules ; 
nUrriy an, numc/uîd ^ etc. 

Il 
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Il faut donc non-sealement entendre les 
mots , mais on doit de plus connaître les 
signes établis dans une langue , pour mar- 
quer les rapports que Ton met entre les mots 
quand on fait Tanalysie des pensées , sans 
quoi nous ne saurions les développer aux 
autres. C'est ce qui fait l'embarras où se trou* 
vent les jeunes gens , et ceux qui ont passé 
dans la solitude les premières années de leur 
vie. Quand ils veulent énoncer leurs pensées, 
i\s n*ont point acquis une suffisante provi*^ 
sion de mots ou signes pour développer net- 
tement ce qu'ils pensent , selon Tusage établi 
parmi cettlL qui ont vécu dan^ le commetce 
des honnêtes gens d'une dation. 

La connoissance du signe de la relation des 
mots est si nécessaire , que quand même 
vous entendriet la simple signification de 
tous les mots d'une langue ', sans avoir la 
connoissance du signe dont nous parlons , 
vous ne pourriez expliquer que les phrases 
dont les mots seroient arrangés suivant l'ordre 
que nous suivons en françois. Par exemple^ 
Phèdre parlant de l'épouvante où furent les 
grenouilles après que Jupiter l^r eut en^ 
voyé un hydre pour Roi, dit: Vocemprœ'^ 
cludit meius. Je suppose que quelqu'un ne 

F 
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coi3iioi^s« poiiPt I/Q signe de U relaUon des 
mots UtiiiÂ 5 et que c^pc94apl il s^che que 
çocem. sigi^ifi^ /a ^074? 9 metus la. crainte > 
«'il (rs^duit seloiià VQrdre au il vrouve que les 
niots soqt pUoës eo latin , i] dira la yqiJD Içur 
Jvrmel^ crainte ^ ee qui fera uocoutr^^SAUS 
ridicule. ;M«^Î9 celuti qui conçoit U signe ^iq» 
bli eu Aaiio pour m^rqu^r U relation doc^^ 
vous parlons.^ yoy^^ni vçcep^ a raçev^atif, 
çt weiu^^n ootnint^iif ^con^prendrâ d**bor4 
l'ordre sjgpifiQatif que Phi^re avoit, daos 
l'esprit; qù'^iqsi VA^teur a voulu dire que 
la crainie é^touffa U ç^i^ om^ gjrenomlles.^ 
. mm l^jCpE«^ru^UQa<jHi<îP&t.enu&pge par- 
mi ceux qui «uuiid^ii.t. et qui parlent bien 

t^u^ tioigMe y ^lîuse ,4e uawposiûpais , d*el- 

li{/^eA.et ,4eA autres figures q^.i s^ns nuir« à 

iU 4slar^$.4n i,\^ont% ,,y epppr.(eut de la, vi- 
\%QiVi/^K del*agr4mest. 

Q*^\\ aip&i ^tw Cicérop ^ dit : pinturni, 
^lealii,^ guo eram hh temporibus u$us ^Ji^-^ 
ni'mfio^iemus clie$ atMit. 

Çeitaa la mép^e mftuière, M.. Fichier a 
4U \ «C^ fut ^pnkjSi uo sioleaioiçl et.magui-^ 
». £iqvi9,s%qrilBQe, oii ooula le ^aog de mille 
% YiQtia>ies en préçencp du Dieu d*I^raêl^ 
\» q«a Salomou > d^jà ren>pU de soi^ esprit 
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9 et de 99 $ag^$i^e , fit cet éloge du Roi soa 

Sur let bords fortunés et rantîque IJâlfe, 
' Lîeùx oà £tirt r£tirdp« , et commence l'Asie ^ 
■~ S^élère na t!c«K Falafs respecté par \^ Cempt, 

Oui]^ qui eQtendem Tune et Tautre Ua« 

gae, CQngoive»t aisément la pensée di^ 

l'prateur. Romain, celle de Toratew FraQ<« 

^ois^t celle de i^a.ire Poète; maia ce ^'e^C 

({u*après que Ton a achevé 4e lire Veq- 

semUe des inot$ qui énoncent la peasée. 

De plus, observez, (,<> que vpus ne com-t 

prendriez rien dans ces e^^einples^ si vqqs 

n*enteudieK la nomenclature, c'est-à-dire » 

la; signification de chaque ]mot particulier* 

En second lieUf vous n*j comprendqes^ 

XVtn nooL plus, si par une vue de Tespri^ 

vous ne rapprochiez les xniots qui ont re^ 

laiion l'un à Vauire# Ce que vous v^ pouvez 

faire qu'après avoir entendu toute la phrase*. 

Par exe^iple, si vous avez quelque usage 

du latin, lorsque vous lisez la phrase que 

je viens de rapporter de Cicéron, en jeitaot * 

les y^ux sur diuturni silentii^ vous voyez 

l^iea qu^e ces deux mots ont la terrainaisoii 

Fa 
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âa gënilif y et qu'ils ne peuvent Tavoir que 

parce qoHis 5e rapportent à quelque nom 

substantif, et vous apercevez que ce nom 

ne pei|t être que^/i^/Ti, Vous dites donc 

finem sllentii diuturni; mais Jincm étant- 

à )*açcusatif| vous Ip rapporte^ à aitulit, 

attulU^nem diuturni silentii. Vous vojes 

«ussi qix'aituUt est h la troisième personne 

du singulier 9 ce qui suppose un nom sin« 

gulier de la troisième personne , et ce 

nom vous le trouves en die$ hodiernus* 

L'usage- de la langue vous ayant donoé 

la perception de ces différens rapports, 

TOUS entendez la pensée de Cicérop aussi 

facilement que s'il avoît dît : Diei hodieh» 

nus attulit Jinem diuturni silentii. S'il y 

a quelque circonstance accidentelle , ou de 

temps , ou de lieu , ou de manière , etc. elles 

n'empochent pas d'apercevoir les k*elatiôn» 

essentielles dont nous parlons. 

Mais puisqu'il faut que l'esprit aper- 
çoive ces divers rapports , pourquoi Cicë— , 
ron ne s'est-il poiot énopcé selon Tordre 
de la relation des mots l c'est que les la-* 
tins ayant contracta dès l'enfance rhabî«« 
tude de démêler avec facilité ces diverses 
f i^lations, par la diif<^renc^ et la destination- 
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deâ terminaisouB) ils ëtoient moins attachés ^ 
a suivre. scrupuUusefneat l'ordre sec et iné- 
laphysique de ces relations aisées pour eux 
à apercevoir, qu'ils n'étoient sensibUs à 
rharmooie , au nombre, au rithme que 
produit un cei^in arrangement de sjUabea 
et de mots pour ceux qui ont un grand 
usage de la laqgue ; et ils aimoient mieu]( 
suiyre les saillies de' l'imagination qui con- 
duit SOQ pinceau copame il lui plaît , que 
de s'astreindre h la sécheçe&ae de l'ordre 
grammatical. D'uac^té , l'usage de la langue 
leur donnoit l'intelligence , et de l'autre ^ 
l'arraiigement des mots leur procuroit l'a- 
grément et l'harmonie à quoi ils étojent 
très-sensibles , k cause de leurs longues et 
leurs brèves , et de leur manière de pro«* 
nonccr , qui ëtoit une espèce de chant. 

_ < ^ 

^ Tout cela étoit bien plus marqué parmi lea 
anciens qu'il ne l-estaujourd'hui parmi nous , 

^quoique i^ous ne soyons pas dépourvus de 
cejs agrémeus. 

Mais remarquez que , soit en latin , soit 
en françois , ou dans toute autre langue ^ 
le déplacement des mots ne doit pas teU 
iement servir l'harmonie et l'imagination ^ 
qu'il nuise à. l'intelligence ei à la clarté da 

F 3 
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discours^ t'eât*à> dire ^ que ce déplacemétil 
ne dûît pas être un obstacle qui empêché 
l'esprit de celui qui Ht' du qui entend, de 
dëfnêler après que la phk'ase eSt Unie , les 
différentes relations que celui qui a écrit 
a mises entre hes mots , ou que celui qui 
parle y met. Le bat essentiel du discours , 
«'est que l'on soit entendu. Lcîs âgrémenis' 
ont leur prix, mais ce ne soùt que deë 
accessoires. C'est aînti que Ton ù'a inventé 
les habits qut» pour se garantir des injures et 
l'^if, quoique ^ans la aotte on les ait fait 
jteifvir àlap^rure. 

Ainsi, Idrsque nous parlons une langue^ 
qui nous est connue , et que cette langue 
«st familière à ceux qui nous lisent ou qui 
^.nous «écoutent , nous devons analyser nos 
^ênsëei par le. leconrs des mots selon h. 
manière la plus* géaéraleiîiem usitée pareil 
les hut^nêUs gens de là natio)ï, 

C*éSt tettt manière qu'on appelle cons'^ 
iruction élégante , construction àt'dmaifé^ 
cûnstmciion u$uèU& ùu éfusûgé. 

Mais Cette iftunière ne peut être entendue 
qde par la'perôeptiOft d^s relations ou rap« 
ports qcie lt^s rhots^Oinf entré. eu:K dahs Te»- 
^it àt cilkii^ qoi paHe, ^'t qU'il les ex- 
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f)rim« tons, soit.qa*il û*ea énonce qu'âne 
partie. 

Rcmarqnes qae lorsqu'il 8*agit de faire 
entendre une laogac à ceux k qui cette 
bogue est inconnue", ei sur- tout une langue 
mortf , il est plus naturel et plus fatile de 
faire d*abord Taualyse des pensées selon 
Tordre de la relation des mots , et c'est^là 
une antre sorte d'analyse dont j'entends 
parler. 

Puisque ceax mêmes qni entendent une 
langue morte ne l'entendent que par la 
perception de la relation des mots , il est 
indispensable de faire apercevoir *ces rela- 
tions à ceux qui veulent apprendre une 
langue. Or, cette opétation n*cst*elle pas 
plus facile , si l'on déplace les mats qui in- 
terrompent les relations , et qu'on les range 
tous selon l'ordre dû rapport qui est entre 
eux ? C est un sacrifice indispensable que 
t'élégance et l'harmonie /doivent faire à 
rintelligence ; et voilà pourquoi , quand 
DQ explique un auteur latin dans les pre* 
niières classes, on en fait ce qu'on ap*» 
pelle la cûnstrueUon, Ce qu'on* pratique à 
eet égerd de vivt-VOix dans lesi colUgcf^^ 

F4 
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peat fort bien être exécuté par écrit , afin 
de faciliter les répétitions , et que ceux 
-qui .veulent apprendre puissent toujours 
avoir un maître tout prêt. 

Par-là ils peuvent plus facilement étn-- 
dier les originanx , observer la différence de 
la construction élégante ^ d*avec celle qui 
n'a d^autre but que de donner Tintelli- 
gence , et qui. bien que moins usitée est 
l'ubique fondement de celle qui est en 
usage. Eafia par ces observations , on s« 
irouvera en état d*entendre Jes meilleurs 
auteurs. 

Tel est le but que l'on doit se propo- 
ser dans la construction, du texto des auteurs 
latins. « 

Ai^ reste ) on doit faire cette construc- 
tion , non selon le françois ainsi que quel- 
ques personnes le publient , mais selon 
Tordre significatif des mots de toutes lan- 
gués ; et telle est la relation que Tesprit 
de tout auteur met entre les membces de cha- 
que proposition particulière de son dis<* 
cours. . 

Ainsi , la phrase de Cicéron que j*ai 
rapportée plus haut > sera rangée de cette 
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lorte : Dies hodiernm attuliijinem sUentH 
diuturni^ quo eram usus in his tempo^ 
ribus. 

La phrase de M, Fléchier ^ quand on veat 
en faire entendre la copstractibn k |in étran- 
ger, doit être rangée ainsi : 

Ce j à savoir que Salomon déjà rempU 
4exla sagesse .et de V esprit' de Dieu ^Jit cet 
éloge du roi son père ; cela , dis-je , fut , 
c'est-à-dire , arriva après un sacrifice solem^ 
nel et magnifique ^ où le sang de mille uiC'* 
times coula» 

Dans la même vue , les vers de la Hen-- 
•riade doivent ^tre construits selon l'aDalyse 
^ont it s'agit, en la manière qui suit. Un 
pieux palais respecté par les temps s'élèçe , 
c'est-à-dire , est élevé , est bâti sur les bords 
Jvrttinés de l'Idçlie antique , lieux où VEwm 
f^opm/trùt et OUI* Asie commence, • ' 

Le but de cette sorte d'analyse xi'est que 
«pour donner rintelligençe , et faire aperce^ 
•voir les rapports des mots à ceux qui veulent 
^^pprendre une langue , ou entendre un au«- 
teur difficile à leur égard. 

Il y a une grande injustice , ou peu de 
i>ont)e fm , ou \- ce qai me paroit plu$ vrai- 
semblable et glus dignt d'excuse , il y a 
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{»]'eo peu â« lumière daû% ùent qui pii>- 
bUeûi qd< ceue maaière «loigae le» îeunec 
gens de Télëgance. C*est préeisémeDV tout 
le contrair«» Cette atlalyse fait .Voir : les 
foQdtm^aê de la constrocdoli ëiégaote ^ t eC 
quand une fois :oii tsiend J»i«n le s6qs d^ 
te qu'oti lit y en pri6nd avec bien plus de 
facilité le goât de la tOBHr)]Ctioa ëlégatiti>, 
par la fréquente lecture du te&te de rauteùr. 
On y observe les transpositions ,' lés ei^ 
lipses et tout ce qui rend le discours plis 
vif, plus hai'monieu^ , et le fait lire Bvec 
plaisir et avec goût* Je .{M-eads 2i Vémwh ce 
grand honibre de persooees qui ont tsè^ 
gligé leurs étsdea pendam le tenaps ^ré*' 
cieux qui j étoit destinée Jll leur est ar^ 
rivé quelquefois dans la sdite d'avoir ouvert 
un Horace ou, untlFirgile, et . d*avoir re^. 
IFermé le litre par la seule raison ^qi>^iW'if*y 
eomprenoîept rîeâ. ^ . > *. 

11 y a, par exemple^ bien plus d'faiMrf 
nionîe à dire avec FJéctiier dans le style 
•élevé 5 oà coula le sang de mille pictinres, 
qu*à suivre Tordre de la construciiou qui~^ 
Aous avons rapporté. 

Je pourrois ajouter i ier> pluskors • autreft 
exemples^ pour faivetoir que doUs avons 



d€ M, du Msrsah. l3t 

nussi dbs inversioas en fraaçoîs; mais elles, 
doivent toujours être de façoa è oe pofat 
causer d*équivo({uei5 , ei ùe doivent poiot 
empêcher Tesprit d'apiercevoir aisQiBeoi le» 
diâéreOteS relaiious des mots , aiosi €[q6 
j dotts l*aVoiis déjà remarqué. 

Ce n'est pas seulement lorsque lesniou 
sont déplacés et transportés selon la cons^ 
truction usuelle et élégante ^ qu'on doû 
lés ranger suivait Tordre de leur relatioi^ 
respective; on doit encore suivre cet or«- 
dre ou cette seconde sorte d'analyse^ lorsqxie 
dans la phrase élégante tons Us npiots nii 
sont pas exprimés ainsi qu'ils le seroient 
si quelque raison particulière n*étoit pas 
^]a cause de leur suppression* 

Comme nous saisissons toute notre pcn<^ 
sée par un seul point de vue de Tesprit,. 
nous aimons à. abréger le discours, et à 
le faire répondre, autant qu'il est possU 
Me , a la simplicité et a Tunité de. la 
pensée. 

Ainsi, dans les circonstances où nous 
jage6ns qu'un mot ou deux suâisent pout 
nous faire entendre^ nous nous dispensons 
d'exprimer les autres mots établis idaa 
l'anaiogi^ et Tnsage ^de la: langue, ponc 

F 6 \ 
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énoncer en tfëtaiLtoute la pensëe. Si nous 
nous CKpriinions alors tout au long, notU 
nous servirions de plusieurs mots qui de- 
venus inutiles par les circonstances , ne 
fourniroient aucune occupation à T esprit. 
Quand une fois on a représenté à T esprit 
tout ce qu'on vent qu*il saisisse, et qu'on 
5'aperçoit qu'il l'a saisi , c'est le blesser 
que de lui faire prendre la peine d'écou- 
ter ce qui n'ajoute rien de nouveau à la 
pensée qu'on y a fait naître. 

Telle est la cause de toutes ces propo« 
$ition$ abrégées qui sont en usagé non- 
seulement dans la conversation , mais encore 
dans les meilleurs Auteurs en toutes les 
langues. Qi4a/z(/ (fiendrez^pousl jdemain, \i 
est évident que ce seul mot, demain^ pré- 
sente à l'esprit de celui qui a fait l'interro- 
jgation, un sens complet qui ne peut être 
aualysé en détail que par ces mots: Je 
viendrai demain. 

Dans Corneille, le père des trois Horaces 
ne sachant point encore le motif de la 
fuite de son fils, apprend avec douleur 
qu'il a fui devant les trois Curiaces : • Qi^ 
vouliez- 0OUÎ qu'il Jit contre trois , lui dit 
Julie l Qu'il mourût, répond le père. Or 
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Toas Yoyet que ces mots, çu'il mourût^ 
présentent un sens total dont Tanal^se est : 
J' aurais mieux aimé qu'il .mourût ^ que 
de le çoir coupert de honte et d'infamie 
par la fuite* 

Dans une autre tragédie de , Corneille, 
Prusias dit <|u*il veut se conduire en père , 
en mari: Ne soyez ni l'un ni Vautre^ lui 
dit Nicomède. Prusias répond: Et que 
doiS'^je être^l Roi^ réplique Nicomède. Ce 
seul mot Roi y excite dans l'esprit un sens 
total qui est aisément entendu par ce qui 
précède^ et qui ne peut être énoncé en 
détail que par la proposition entière: Vous 
dfpez cous conduire eh Roi; pbus depeZy 
etc. 

Observez que tous ces mots isolés sont 
toujours construits dans toutes les langues 
de la même manière qu*i1s le seroient si 
le sens qui est dans l'esprkTde. celui qui 
parle étôit énoncé en détail par une pro* 
position entière s ce qui . est encore plus 
sensible en latin , à cause de la différence 
des terminaisons. 

Quand on voit tin étourdi qui, sans 
conduite et^ans lumières, se. mêle de dcTnner 
des avis à un homme «âgé >ei instruit; 
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Ctst gros Jean , disoa9-HM)us^ ^«t rtmom^ 
trt à wn Curé^ Les Latins en pareil ^as 
dîsoieui: Sus Mineruami c'est oa cochon ^ 
Qd unirnal, une grosse bâte qui veat <loaner 
des leçoDS a MmcTVC, dëesse de la sagesse « 
de Ift sckftce et des beaux arts» Pour<jiioi 
U premier de ces deux tnols èstMl aa 
a<miiaattf et le second k raccusaiiff c'est 
<|ae si la pensée que ces deux mois excitent 
dans l esprit de celui qui parle et de celui 
qui écoule , éloit exprimée en détail selon 
Vusage de la langue latine) on diroîi: Sus 
docèi Mmerffûm ; ainsi, sus est au nomi- 
natif parce qu'il est le sujet de la proposi- 
tion , et Minert^am est k l'accusatif , parce 
qu'il est le terme de l'action de docet.oix 
doceai^ quoique ce mot ne soit pas expri- 
mé. Ailist , ces mots isolés ont une véritable 
relation \k ceux avec lesquels ils exprime- 
roient le sensr total qui est dans Tesprit 
de celui qui parle ^ si la construction étoit 
pleine et entière. 

Sur te ridedô ou la toile de la comédie 
italienne on lit : Sublaio jure nocendi^ 
Pourquoi ces trois mots sont-ils dans des 
oas obliques^ c'est que les circoostaocet 
du lieu , et^ ce qu'on - sait qui 4 y passe ^ 
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HveilleiH d«iiis t*esprit de tout iionim^ 
inMruîc DO 6eaS qui^ Seroit exprimé tout 
au long eo tes ternies: Ridtmus pitia sue 
jure TWcendi ^ublato. Nous rions ici . de4 
défauts d* autrui^ $ans nous permettrai de 
èlèSMiBr personneé 

11 ea est dé même du f^nieUx ifuos ego 
de Virgile ^ du ij^id ais àmnium de Té- 
renbe, et de cous les âuires exenipUs pa- 
reils, où Us mots ne.peuveai jsimais être 
construits que dépendamment de la rela<^ 
4ion qu*ils ont avec ceux qu'o^ ex|][rime'v 
rbit si la peusëe étoît éiioucëe en détail, v 

Aiasî ) ea toute langue , le& mots ex-r 
primés ou sous - entendus isont toujours 
construits selon le signe du rapport qu'ile 
ont entre, eux dctns la même propositioiié 
;C*est-*là le pfÎBcfpê fo^udameatal de tonte 
sjDtaxe;. «c'est le fil d'Ariane, qui -doil 
sons conduire dana le labynnlhe dfô trans- 
positions et des ellipses. On doit toojoorli 
rapprocher les mots de leurs c6rrélati&f 
et cxpritTier ceux qui sont sout-enttndus | 
lorsque l'on peut pénétre)* le sens de TAo** 
leur qui, dans 1er tetnps mékne qu'il n« 
T'énonce qu'es peu de mots^ parle teu«* 
jours coAforméniçnt \ l'analogie de sa Im^ 
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gue, et imite les façons de patler oii toas 
les mots sont exprimés. Ce n^est qae par 
cette iinitatioa^ et en verta de cette uni* 
formité, que ces énonciations abrégées 
peuvent être entendues. 

Cette remarque nous auroit épargné bien 
des règles inutiles et embarrassantes de la 
méthode vulgaire. M. Pabbé Girard ', de 
l'Académie Françoise , dit que ces règles , 
quoique faites pour nous guider ) nous 
égarent dans un labyrinthe d'exceptions ^ 
d'où il ne résulte qu'un- cahos dans l'ima- 
gination , et un poids assommant pour la 
mémoire. Tome premier^ P^g^ 70» * Ce 
"P qui fait, ajoute -t -il ^ que l'esprit des 
^ jeunes gens est continuellement dans 
V ^incertitude , et flotte entre un flux et 
» reflux perpétuel de règles et d'iprégula* 
» rites. ♦ Tome premier ^ page g6.' ' 

En effet ^. ces règles ne sont paS' 'tirées 
du rapport établi en toutes langues entre 
les pensées et les signes destinés il les 
eiprimer. Par exemple, leresponsif, dit-on, 
doit être au mèma cas que l'inierrogatif. 
Qui$ te re démit l f^:' Chrisius. :C/iristus, 
dit-on-, est au nominatif,* p&rce que l'in* 
lerrt^gaiif quis est au nominatif. ^Cujui 



de M. du Marsais* i37, 

est Uberl ^, Pétri. Pétri est au génîiif ^ 
parce que Cujus est <au génitif. 

Cette règle, ajoute- t*oii) a deux €Xcep-« 
tioQS , 1 Z' si voQS répondez par un pronom , 
ce pronom- doit être au nominatif. Cujus 
esi liber l "BU, Meus, z.^ Si le rc«ponsif est 
un nom de prix, on le met à Tablatif. Quanii 
emisti! 91. decem assidus. 

Pour moi y qui connois l'inutilité de ton- 
tes ces règles, et qui suis persuadé qu*aa 
lieu d'éclairer et de former la raison des 
jeunes, gens, elles ne sont propres qu'à 
leur gâter l'esprit , parce qu'elles n'ont 
aucun fondement dans la Nature , et qu^ 
ce ne sont point ces règles qui ont guid^ 
ceux qui les premiers ont fait usage de 
la parole, je les iréduis toutes a la con- 
noissance de la proposition, de la période 
et 'des signes des différentes relations que les 
mots oni entre eux dans la méme-proposi-* 
tion \ car les mots d'une proposition, ne se 
construisent pas avec ceux d'une autre pro- 
position. Il n*y a de construction qu'entre 
les mots de la même proposition, parce 
qu'il n'y a d'assemblages de mots propres 
a former an sens selon rinstitutioo d*uno 
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langue ) qa*atiUDt qa'il y a de iefis "par^ 
ticuliers à exprimer. Ainsi, tes mot$ ne 
doivent concourir entre eux qu*à exprimer 
chactiYi de ces sens particuliers , autremesl 
tout, seroit côtifondu^ Quis ta redemilt 
Yoilli tiù sens particulier , ave<î lequel les 
mots de la réponse ki*ont rien de commun 
par rapport a leur construction', et si OB 
répôûd Christus, c*est que le répondant a 
dans l'esprit Christuê f-edemit fne. Ainsi y 
Chrisfui est au nominatif, non par là raisoù 
^é çui'ç^ mais parce que Christns est le 
sujet de la proposition da répondant, qui 
iaaroit pu doniler un antre ttnt li sa réponse ^ 
ians eti altérer le sens. Cujus est liber f 
î¥. Pétri ^ c'est-k-dire . hiù liber est liber 
Pétri, Citjas est IWerî If, méus^ c'est-à- 
dire, hic liber est me'us,^ Quanti emt'sfil 
H^. àecem assibus^ c'est^'-à-dire, emi pro 
dècem àssibus. 

Les mots étant une foi^ trouvés , et leur 
Valeur ainsi quelcnr destination et leur em« 
ploi étant déterminés parl\isage , l'arrangea 
ment que Ton eu a fait dans la proposition ^ 
Belon Tordre de leur relation, est la mcu 
Qière U plus simple d'attaljrser la pensée. 
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Tâchons donc de donner de la proposi^- 
tion et de la période la connaiss&fice nëces** 
«aire \ tout grammairien jodicieui. 

Je sais bien qu'il y a des Grammairîenii 

dont l'esprit est bissez peu philosophique pour 

-désâpprouter là pratique que je propose. Ik 

veulent qu*on s'en tieiine seulement à uti 

-usage aveugle ^ comme si eette pratique 

-«VDit d*autre but que d'éclairer le bon usage , 

-et de le faire suivre avee plus de lumière- par 

^conséquent avec plusde go&t. Comme les per- 

vsoimes dont Reparle se rendent plutôt à Tau- 

tahté qa'k k raîsoâ , je me contente de leur 

opposer ce passage de Friscien ) Grammairien 

Célèbre , qui vivoil à la iin du cinquième 

siècle et au commencement du sixième : 

Sicut rfcta ratio scripturœ docet littera^ 
■rwn congruam juncturam ) sic etiam rec^ 
tant oratioms CQmpositionem ratio ùrdina^ 
iionis osiendit, Solet çuceri caasaordinis ele» 
mentorum^ sic etiamdc atdinatiane casuum, 
et ipsarum partium orationis solet çuœri : 
quamçis quidam suœ solatium imperitito 
çuwrentes ^ aiunt non ùppùrtera de hujus^ 
modi rehus quœrcre ^ suspicantes foriuitûs 
esse ordinafoini* jfositionfs^ »" qaod existi-^ 
Tf^are penitùs stultum est. Si autem l'n quU 
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husdam conce4^nt e^se ordinàlionfim , ne» 
cesse est e4iùm inomnibus eam concedere.(^i) 

ATautorité de cet ancien Grammairien « 
on. se contentera d'ajouter celle d'un célèbre 
Grammairien du XV®. siècle , qui avoit été 
pendant plus de trente ans Principal d*uo fa« 
ineux collège d'Allemagne* 

In grammatîca dictionum syntcLxt, pue^ 
rorum pïurimùm interest ut inter exponen^ 
dum , non mode sensum , pluribus çerbis ut'* 
^unque ac confuse coacer^ûiis^ reddant , 
sed digérant etiam ordine grammatico voces 
alicujus periodi ^.guce aliogùi apud autores 
acri aurium judicio con/sulentes ^ rhetoricâ 
composiiïone commissœ sunt. 

Hune perborum êrdinem àpueris in inter^ 
pretando ad unguem exigere , quidnamuti'^ 
litatis offerat^ ego ipse ^ qui duos et trigifi" 
ta jam annos Phrorptisterii sordes. , moles^ 
tiasac curas pertuU,nonsemel expertus sum^ 
Illi enim ac (fia Jixis , ut aiunt , ocuîis in*- 
tue$Uur, accuratiusque, animadçeriunt^ quot 
ilotes sensum absolifant ^ quo pacto dictiO" 
rium structura cohœrçat, quodmodis singU'* 

(i) Prtscianas, th Conêtructione f Ub. 3UX| êJÊk 

* *^* < 
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Us nominibus singula çerba respondeant, 
Quod guidemjien neqiUt, prcàçipuè in tonr 
giusculâ periodo , nisi hoc ordine peluti ptr 
scalarum gradus ptr singuïas periodi partes 
progredianiur ( I ) . 

*Wi>1ip— ■——■■— i^ili—*» I II ■ Il I ■ 
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iN terme de Grammaire, on appelle cons^ 
irùcti$n , Tarrangemeat des mots dabs le 
discours. Le mot est pris ici -dans un seas 
métaphoriqae , et vient du latin , consiruerCf 
construire , bâiir , arranger. 

La construction est vicieuse, quapd les ' 
mots d*une phrase ne sont pas arrangés z^ 



( 1 ) Grammat^ae artU instltutio per Joannêm Fo- 
tembrotum Raveospurgî lodi magistrum jam dans* 
aecuratè concionata. JSûsileati aa iSs^* 
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' Ipo l*a^9ged*uqeUK\gue. Ooditqu'nnecon^-. 

tructiaa tst grecque oxK lat iae ^ lots^^ue \e% 

mots soiH rao^tl9 ddAs ua ordre conforme k 

Viisage , «tt iQur , 9a gimt de h Uxigue gr^Cii 

que , ou k celui de la langue l^tiue* 

^ ComlructlOifi , lauchç. C/e&t lorsque, Içj 

'mots Bout placés de façon qu*i1s semblent se 

rapportent k ce qui précède, pendant qu'ils 

se rapporter à ce qui suit. On a donné ce 

nom ^ cette sorte de constrticûon , pai: ui%e 

métaphore tirée de ce que dans le âeés 

. propre , les louches semblent regarder d'un 
c&té, pendant qu'ils regardent d^nn autre. 
On dit Construction pleine , quand on 

, exprime tous les mots dont les rapports snc- 
cessifs fo/ment le sens que Ton veut énon- 
cer. Au contraire , la construction e^t eUip^ 
tique ) lorsque quelqu'un de ce$ mots est 
sous<-eQteadu.. 

Je crois qu'on ne doitpas confondre cons" 
traction avec syntaxe. Construction ne pré- 
sente que l'idée de combinaison et d'arran- 
gemen.t. Cicérona dit, selon trois confinai* 
sons différentes , Âccepi littt^ras tuas ; tuas 
accepilitteras, et lit tiras accepi tuas. Il y a 
Xk trois constructions différentes , puisqu'il' 
y a trois différens arrangeinens d^ xtfQls : c^'^. 
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pendant il n*y çi qu'une symaxe ; car dans 
chacune «Je c«ç cQostrwcuops , il y a Jc$ 
mêmes sigoe« de$ rapport» que les mots oal; 
entre eux : aÎD9i c^^Jiappons ^out loç inêrnés 
dans chftCOBa d« ç^S phr4$<«:s» Chaque mot 
dç Tuoe ludique égalemçiit le même corré- 
latif qui e^ indiqué dans chacune des deux 
autres : eu sorte qu*après qu'on a acheivé 
de lire ou d'entendre quelqu'une de çe« troi9 
propositions , Tesprit voit également que. 
liiteras tai le d^terniiuan^ 6!a€cepi\ qaç tuas 
«st Tadjeclif de litteras, Aiw ^ chacua de 
fi^s trois arrap^^cmeps excite dao> V^^pri^ le 
mime sen? > Tai Ttça v,otrc tpttre. Or ce qui 
Cait en çbaquiç langue , que les mot$ excitent 
If^ sen$ que l'oa vçut faire naître dans l'es- 
prit d4»ceux qui savent la langqe , c'est ce 
qu'on appelle i?yr?^ajr#. La syntaxe esï» donc 
U partie de la Grammaire qMÎ donne la con* 
naissance de$. situes établis dansi une langue 
pour exciter pq sens dans l'eaprit. Ces lignes,, 
quand on en $aii la destination , font con-> 
Qoitre le$ rapportj^ successifs que les mqt^ 
out entre eux. C'est pourquoi , lorsque ce- 
.lui qvii parle ou qui écrit s'écarte de cet 
ordre , par des transpositions que l'usâge au« 
torise I l'esprit de celui qui écoute çu qui 
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lit, rétablit cependant (put dans Tordre , en 
Vertu des signes dont nous parlons y et dont 
il connoît la destination par usage. 

Il y a en toute langue trois sortes de 
constructions , qu'il faut bien remarquer. 

I. Construction îTÉCEssÀîRE'iSiGNZ' 
TicATirE ou ÉNONciATzrE, C'est celle 
par laquelle seule les mots font un sens* 
On l'appelle ^ussi Construction simple 
et Construction naturelle , parce 
que c'est celle qui est la plus conforme 
à l'état dès choses , comme nous le ferons 
voir dans la suite, et que d'ailleurs cette 
construction est le moyen le plus propre 
et le plut facile que la nature nous ait 
donné pour faire connoitre nos pensées par 
la parole. C'est ainsi que lorsque dans un 
traité de Géométrie, les propositions sont 
rangées dans un ordre successif qui nous 
en fait apercevoir aisément la liaison et 
le rapport, sans qu'il y ait aucune pro- 
position intermédiaire & suppléer, nous 
disons que les propositions de ce traité 
sont rangées dans- Tordre naturel. 

Cette constiguction est encore appellée 
NÉCESSAIRE, parce que c'est d'elle seuî« 
que les autres constructions empruntent la 

propriété 



V 

\ 



de Grammaire, iz^5 

propriété qu'elles ont de signifier : au 
jpoint que si la construction nécessaire ne 
pouvoit pas se retrouver dans les autres 
sortes d'énonciations, celles-ci n'exciteroient 
aucun sens dans l'esprit, ou n'y excite-* 
roient pas celui qu'on vouloîty faire naître, 
C*e5t ce que nous ferons voir bientôt plus 
sensiblement. 

II. La seconde sorte de construction^ est 
la Construction figurée. 

III. Enfin, la troisième est celle où les 
mots ne sont ni tous arrangés suivant l'ordre 
de la construction simple, ni tous disposés 
selon la construction figurée. Cette troi-« 
sième sorte d'arrangement est le plus en 
usage ; c'est pourquoi je l'appelle CoNS^ 

TRUCTION USUELLE, 

I. De la Construction simple. 

Pour bien comprendre ce que j'entends 
par Construction simple et nécessai^ 
RE , il faut observer qu'il y a bien de la 
différence entre concevoir un seus total ^ 
et énoncer ensuiu par la parole ce qu'on 
a conçu. 

L'homme est un être vivant, capable 

G 
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deienlir, de penser, de cooaoîlrc, d'ima- 
giner, de juger, de vouloir, de se ressou* 
venir , etc. Les actes particuliers de ces 
facultés se font en nous d*une manière qui 
ne nous est pas plus connue que la cause 
du mouvement du cœur, ou de celui des 
pieds et des mains. Nous savons, par sen- 
timent intérieur, que chaque acte particulier 
de la faculté de penser, ou chaque pensée 
singulière, est excitée en nous en un instant,, 
sans divisions, et par une simple affection 
îuiérieure de nous-mêmes. C'est une vérité 
dont nous pouvons aisément nous con- 
vaincre par noure propre expérience , et 
sur - tout , en nous rappelant ce qui se 
passe en nous dans les premières années 
de notre enfance. Avant que nous eussions 
fait une asscK grande provision de mots 
pour énoncer nos pensées, les mots nous 
xnanquoient, et nous ne laissions pas de 
penser, de sentir, d*imaginer, de concevoir 
et de juge^. C'est ainsi que nous voulons^ 
par un acte simple du notre volonté; acte 
dont notre sens interne est aÛeclé aussi 
promptement que nos yeux le sont par 
le^ différentes impressions singulières de la 
lumière. Ainsi je crois que si après la créa» 
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tîan rhomme fût demeuré seul dans le mon- 
de , il ne se seroît jamais avisé d'observer 
dans sa pensée un Sujet, un Attribut) pn 
Substantif, uu Adjectif, une Conjonction^ 
un Adverbe, un,e particule négative, elc. 

C'est ainsi que souvent nous ne faisons 
connoitrc nos sentimens intérieurs que par 
des gestes , des mines , des regards , des 
.soupirs^ des larmes, et par tous les autres 
signes, qui sont le langage des passions 
plutôt que celui de l'intelligence. La pensée , 
tant qu'elle n'est que dans notre esprit ^ 
sans aucun égard à renonciation, n'a besoin 
ni de bouche, ni de langue, ni du son des 
syllabes : elle n'est ni hébraïque, ni grecque, 
ni latine, ni barbare; elle n'est qu'à nous» 
In tus , in domicilio cêgitationis , ncc hc" 
hrœaj. nec grœca^ nec latina^ nec Barbara 
peritasj sine oris eidinguœ organis^ sine 
êtrepitu syllabarum ^l). 

Mais 4^s qu'il s'agit de faire connoître 
aux autres les a^ections ou pensées sin- 
gulières et, pour ainsi dire, individuelles 
de l'intelligence, nous ne pouvons pro- 
duire cet effet qu'en* faisant en détail des 



(1) S* Auganio , Confeis, l. xi | c. 3. 
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impressions , ou sur l'organe de l'ouïe ^ 
par des sons, dont les autres hommes 
. connoisseni, comme nous, la destination; 
ou sur l'organe de la vue , en exposant 
à leurs yeux par l'ëcriture , les signes con- 
venus de ces mêmes sons. Or, pour exciter 
ces impressions, nous sommes contraints 
de donner, à notre pensée de l'étendue , 
pour ainsi dire, et des parties, aHn de 1â 
faire passer dans l'esprit des autres , où 
elle ne peut s'introduire que par leurs sens. 
Ces parties que nous donnons ainsi a 
notre pensée par la nécessité de l'élocu- 
lion, deviennent ensuite l'original des signes 
dont nous nous - servons dans l'usage de 
la parole. Ainsi nous divisons , nous ana- 
lysons , comme par'instinct, notre pensée : 
nous en rassemblons tontes \ts parties, 
seloa l'ordre de leurs rapports: nous lions 
ces parties à des signes. Ce sont les mois j 
dont nous nous servons ensuite* pour en 
affecter les sens de ceux & qui nous vou- 
lons commuaiquer notre pensée. Ainsi les 
mots sont en même-temps, et l'instrument, 
et le signe de la division de la pensée. 
C'est de là que vient la différence des lan- 
gues et celle 4es idiotisme^ ; parce que le? 
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hommes ne se servent pas des mêmes signes 
par-tout, et que le même fonds de pensée 
peut être analysé et exprimé en plus d'une 
manière. 

Dès les premières années de la vie , le 
penchant que la nature et la consliiution 
des organes donnent aux enfans pour li- 
mitation , les besoins , la curiosité , et la 
présence des objets qui excitent l'attention , 
les signes qu'on fait aux enfans en leur 
montrant les objets; les noms qu'ils en- 
tendent en même-temps qu'on leur dupue ; 
l'ordre successif, qu'ils observent que Ton 
suit, en nommant d'abord les obUts , et 
en énonçant ensuite les modidcafils et les 
mots déterminans ; l'expérience répétée a 
chaque iosuint et d'une manière uniforme ; 
toutes ces circonstances ^ et la liaison qui se 
trouve entre tant 'de mouvemens excités 
en même-temps : tout cela» dis-je , apprend 
aux enfans.^ non -seulement les sons et la 
valeur des mots \ mais encore l'analyse qu'ils 
^doivent faire de la pensée qu'ils ont à 
énoncer , et de quelle manière ils doivent 
se cervir des mots pour faire cette analyse, 
•t pour former un sens dans Tes prit des. 
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citoyens parmi fesquels la Providence les a 
fait lîaitre. 

Cette méthode , dont on s*€St servi a 
aotre égard , est la même qu'on a employée 
dans tous les temps ef dans tous les pays du 
monde ', et c'est celle que les Nations les 
plus policées et les peuples les plus barbares 
mettent en œuvre pour apprendt'e a parler 
b leurs enfans : c'est un art que la Nature 
même enseigna. Ainsi , je tronve que dans 
toutes les langues du monde ^ il n'y a qu*une 
même manière nécessaire pour former un 
sens avec les mots: c'est l'ordre successif 
des relations qui se trouvent entre JeS mots, 
dont l^s uns sont énoncés comme devant 
être modifiés ou déterminés , et les autres 
comme modifiant ou déterminante Les pre- 
miers excitent l'attention et la curiosité ; 
ceux qui suivent , la satisfont Successive- 
•ment. 

C'est par cette manière qne Ton a com- 
mencé dans notre enfance à nous donner 
Texemple et l'usage de l'élocutîoû. D'abord 
ou nous a montré l'objet; ensuite on l'a 
nommé. Si le nom vulgaire était composé 
die lettres dont la prononciation fût alors 
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trop diiBcile pour nous , ou en sabslituoit 
d*autres plus aisées a articuler. Après le 
nom de l'objet ^ ou ajoutoi^t les mois qui le 
niodi&oient , qui ea niarqjaoient les qualités 
ou les actio-E]& , et que les circonBlances et 
les idées accessoires pouvoient aisécncut 
nous faire connoître. 

A mesure que nous avancions en âge , 
et quç Texpéricnce nous apprenoit le sens 
et Tusage des Prépositions , des Adverbes , 
des Conjonctions ^ et sur -tout des difTc- 
reutes terminaisons des Verbes , destinées 
à marquer le nombre , les -personnes et les 
temps , Qous devenions plus habiles à dé- 
. mêler les rapports des mots , et à en aper- 
cevoir Tordre successif , qui forme le. sens 
total des phrases , et qu'on avoit grande 
attention de suivre en nous parlant. 

Cette manière d'énoncer les mots sacces» 
sivement , selon Tordre de la modification 
ou détermination que le mot qui soit donne 
à celui qui le précède a fait règle dans notre 
esprit. Elle est devenue notre modèle in-» 
variable • au point que , sans elle.) ou du 
moins sans les secours qui nous, aident à 
la rétablir , les mots ne présentent que leur 
signification absolue. , sans que leur ea-^ 
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semble puisse former ^ucua €ens< Far 
exemple : 

Arma vtrumque eano , T>ofœ quiprirrius 

ab oris , \ 

Jtalktm , /ato pro/iigus, La¥inaquê venif 

liitora, 

OteK à ces mots latins les terminaisons ou 
désinances , qui sont les signes .de leur 
valeur relative , et ne leur laissez que la pre- 
mière terminaison , qui n'indique aucun 
rapport , vous ne formerez aucun sens. Ce 
seroit comme si Ton disoit : 

Armes f homtriêy jAchante^ Troie, qui^ 

premier^ des cétts ^ 
Jt^Uy destin ^fugiti/y LavinUnSf yîni, 
rivages. 

Si ces mots ëtoient ainsi énonces en latin 
avec leurs terminaisons absolues , quand 
Tiiéme on les rangeroit dans Tordre où on 
les voit dans Virgile ^ non - seulement iU 
perdroient leur grâce , mais encore ils ne 
formeroient aucun sens: propriété qu'ils 
n*ont que par leurs terminaisons relatives , 
qui , après que toute la Proposition est 
finie , nous les fom regarder selon l'ordre 
de leurs rapports^ et par conséqueQt selca 



\ 



de Grammaire» iSS 

Tordre de la construction simple <^ nêces»^ 
Saire et significative, 

Cano arma atque pirum^ qui vir^ pro-' 

Jïtgus àjato , veniiprimuSf aboris Trojœ^ 

in Italiam , aiguë ad littora Lapina : tant 

la suite des mots et leurs désiaaiicès ont 

de force pour faire eoiendre le sens 1 

« 

Tautum séries juncturaque poUet. 

Horace, Art Poet. t. a^o^ 

Quand une Fois cette opération m'a con- 
duit à Tiotelligence dp sens , je lis et je 
r<?lis le texte de l'Auteur ; je me livre aa 
plaisir <|ue tne cause le soin de rétablir , 
sans trop de peine ^ Tordre que la vivacité 
•l Tenipressement de Tima^tnation , l'élé- 
gance et rharmonie avoient renversé : et 
ces fréquentes lectures me font acquérir un 
goÛL éclairé pour la belle latinité. 
. La co/25/ruc//o/i ^/m)Er/^ est aussi appelée 
CoysTRVCTiON NATUTELLE , parce quc 
c'est celle que nous avons apprise sans 
maître , par la seule constitution mécha* 
nique de nos organes , par notre attention et 
notre penchant à limitation. Elle est le seul 
moyen nécessaire pour énoncer nos pensées 
parla parole , puisque les autres sortes de 

G 5 



iS^ • Principes 

cûnsiructioifs. ne forment an sens que lors* ' 
que par un simple regard de Tcsprii ,. nous 
y- apercevons aisément Tordre successif de 
la construction simple* 

.Cet ordre est le plul propre a faire aper- 
cevoir les parties que la nécessite de Télo-* 
cution nous fait donner a la pensée. 11 cous 
indique les rapports que ces parties ont en- 
tr'elles : rapports dont le concert produit 
Tensemble , et , pour ainsi dire , le corps 
de chaque pensée particulière. Telle est la 
relation établie entre la pensée et les mots ; 
C€St-à-dire, entre la chose ei les signes, 
qui la font connoiire : connoissance acquise 
dès les prepatières années de la vie , par des 
actes si souvent répétés , qu*il en résulte 
une habitude que nous regardons comme 
un effet naturel. Que celui qui parle emploie 
ce que Tart a de plus léduisant pour noas; 
plaire , .et de plus propre à nous toucher , 
nous applaudirons à ses takns. Maissod 
premier devoir est de respecter lés Tègle» 
de la construction simple , et d'éviter les 
obstacles qui pourraient nous empêcher d*y 
réduire sans peine ce qu*il nous dit. 

Comme par-tout les hommes pensent , et 
qu'ils cherchent à£aiire coanoitre la pensée 
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par la parole, J'ardre dont nous parlons est 
()fi fond uniforme par*tout; et c'est encor^e 
un autre motif pour l'appeler naturel. 

Il est vrai quil y a des différtnces dans 
les langues ; différence dans le vocabulaire 
ou la nomenclature^ qui énonce Içs noms 
des objets et ceux de leurs qualificatifs \ 
différence dans les terminaisons , qui sont 
les signes de Tordre successif des cor- 
rélatifs \ diflérence dans l'usage des méta-« 
pbores , dans les idiotismes , e& dans les 
tours de la construction usuelle : mais il y 
a uniformité , eo ce que par-tout la pensée - 
qui est à énoncer est divisée par les mots 
qui en représentent les parties , et que ces 
parties ont ^es signes de leur relation. 

£niin cette construction est encore ap- 
pelée NATURELLE ^ parce qu'elle suit la 
nature; je veux dire , parce qu'elle énonce 
les mots selon l'état où l'esprit conçoit 
les choses, he soleil est lumineux, Oa 
suit ou Tordre de la relation des causes 
avec les effets , ou celui des effets avec 
leur cause. Je veusi dire que la consirùc- 
tîon simple procède , ou en allant de td^ 
cause à Teffet , ou jde l'agent au patient;^ 
comtme quand ou dit; Dieu a créé h- 
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monde : Julien le Boi a fait celle montre ': 
Auguste vainquit Anloine : c*ést ce que 
les Grammairiens appelleot la Voi\^ acliçe: 
OU bien la construction énonce la pensée, 
en remontant de l'efiet à la cause, et du 
patient à Tagent^ selon le langage des 
philosophes: ce que les Grammairiens ap- 
pellent la çoix passive: Le monde a été 
créé par l'Etre tout -puissant: cette montre 
a été faite par Julien le Roi: Antoine Jut 
çaincu par Auguste, La construction simple 
présente d*abord l'objet ou sujet; ensuite 
elle le qualifîe selon les propriétés ou les 
accidens. que les sens y découvrent , ou 
que rimagînation y suppose. 

Or, dans Tun et dans l'autre de ces deux 
cas 9 Tétat des choses demande que Ton 
commence par nommer le ]Su)et. En effet , 
la nature et la raison ne nous apprenneot^ 
elles pas, l.^ qu'il faut être avant que 
d'opérer: prius est esse quàm operari ;^ 
2,^ qu'il faut exister avant que de pou- 
voir être l'objet de l'action d'un autre ; 
3.^ enfin , qu'il faut avoir une existence 
réelle ou imaginée, avant que de pouvoir 
être qualifié, c'est-à-dire,, avant que de 
pouvoir être considéré coiume ayant telle 
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eu* telle niodificaiioQ propre, on bien tel 
ou tel de ces accideos qui donnent lieu k 
ce que les Logiciens appellent des déno-^ 
mi nations externes: Il est aimé: Il est 
haï: Il est loué: Il est blâmé. 

On observe la même pratique par imi«« 
tation, quand on parle de noms abstraits 
et d*étres purement métaphysiques. Ainsi 
on dit que la çertu a clés charmes , comme 
on dit que le Roi a des Soldats. 

La construction simple , comme nous 
Tavons déjà remarqué, énonce d'abord le 
sujet dont on juge: après quoi elle dit, 
ou i\uil est^ ou \\uiljait^ ou i\\A il souffre ^ 
ou qu*// a^ soit dans le sens propre, soit 
au figuré. 

Pour mieux faire entendre ma pensée , 
quand je dis que la construct on simple suit 
Vétat desch'ses^ j*observeraiquedans la réa- 
lité TAdjeciif u*éoonce qu'une qualification 
du Substautif. L'Adjectif n*est donc que le 
Substantif même, cortsidéré av<*c telle ou 
telle modiiication. Tel est l*état des choses. 
Aussi, la construction simple ne sépare t-elle 
jamais l'Adjectif du Substantif. Ainsi quand 
VifgUe a dit 4 
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Frigidus^ Agricolam^ sîejuando eonplnet 
imber {\)* 

L'Adjectif frigidut étant séparé par pl«u- 
sieurs mots de sou substantif imber^ cette 
construction sera, tant iju*il vous plaira ^ 
une construction élégante , mais jamais une 
phrase de la construction simple, parce 
<ju'on n'y suit pas Tordre de Tétat des cho- 
ses , ni du rapport immédiat quv est entre 
les mots, en conséquence de cet état* 

Lorsque les mots essentiels à la propo- 
sition ont des modidcatifs qui en étendent 
ou qui en restreignent la valeur, la cons- 
truction simple placQ ces modificatifs à la 
suitç des mots qu'ils niqdifient. Ainsi tous 
les mots se trouvent rangés successivement, 
selon le rapport inrmédiat du mot qui suit 
avec celui qui le précède. Par eiemple : 
Alexandre painquit Darius ; voici une sim- 
ple proposition. Mais si j'ajoute des mo«» 
diiicatifs ou adjoints à chftcun de ses termes, 
la construction simple les placera successive-* 
nient selon Tordre de leur relation. Âlex'an'^ 
dre,JiU de Philippe et Roi de Macédoine^ 
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vainquit açec peu de troupes, Darius^ Roi 
des Perses, qui éioit à la tête d'une armé€ 
nombreuse. 

Si l*on ëooDce des circonstances, dont 
le sens tombe sur toute la proposition^ 
OQ peut les placer ou au comnieiiceniént ,' 
ott à la fin de la proposition. Par exemple: 
En la troisième année de la GXll.* olyrn^ 
fiade, 33o ans açant Jesus' Christ, onze 
jours après une éclipse de Lune , Alexandiù 
çainquit Darius: ou bien, Alexandre çain'* 
\<jiuit Darius en la troisième année, etc. 

Les liaisons des différentes parties du 
discours, telles que cependant ^ sur ces. en-* 
trefaites^ dans ces circonstances, mais y 
quoique , après que^ apant que ^ etc. doivent 
précéder le sujet de la proposition oti elles 
tt trouvent ; parce que ces liaisons ne sont 
que des adjoints ^ ou des transitions oti 
des conjonctions particulières qui lient les 
propositions partitlles doni les période^ 
9ont composées. 

Par la môme raison, le relatif qui, quœ^ 
quod, et nos qui^ 9^^> dont, précèdent 
tous les mots de la proposition k laquelle 
ils appartiennent , parce qu'ils servent k 
lier cette proposition à quelque mot d'one 
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autre 9 tt que ce qui lie doit être entre 
deux ternies. Ainsi dans cet exemple vul- 
gaire , Deus quem a'doramus est omnipo^ 
tens , ie Dieu que nous adorons est tout- 
puissant^ quem précède adoramus ) et que 
est avant nous adorons, quoique Tun dé- 
pende à* adoramus et Tautre de nous adorons^ 
quem détermine Deus, Cette place du relatif 
entre les deux propositicyas corrélatives ^ 
en fait apercevoir la liaison plus aisé- 
ment^ que si le quem ou le que étoient 
placés après les verbes qu'ils déterminent. 
Je dis donc que pour s'exprimer selon 
Ja construction i>in|f>le) on doit I,^ énoncer 
tous .les mois qui sont les signes , des 
difi'érenies parties ,que Ton est obligé de 
donner ^ la pensée , par la nécessité de' 
Téiocution, et selon Tanalogie delà langue 
CB laquelle on a h s'énoncer. 

2.** En second lieu, la construction siin* 
pie exige que les mots soient énoncés dans 
Tordre successif des rapports qu'il y a 
cnir'eux , en sprte que le mot qui est a 
modifier ou à déterminer ^ précède celui 
qui le modifî'e du le détermine. 

3 ^ Enfin, dans les langues où les mots 
«Qt des terminaisons qui sont les signes 
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de lear proposition et de leurs relations) ce 
seroit jine faute , si Ton se contenloit de 
placer un mot dans Tordre où il doit être 
selon la construction simple , sans lui donntr 
la terminaison destiné^ à indiquer cette 
proposition. Ainsi on ne dira pas en latin, 
Diliges Dominas Deus tuus , ce qui seroit 
la terminaison de la valeur absolue, ou 
celle du sujet de la proposition; mais on 
dira Diff^es Dominum Deum taum, ce 
qui est la terminaison de la valeur rela- 
tive de ces trois derniers mots. Tel est 
dans ces langues le service et la destina- 
tion des terminaisons : elles indiquent la 
place et les rapports des mots: ce qui est 
d*un grand usage lorsqu'il y a inversion , 
c'^est-à-dire , lorsque les mots ne sont pas 
énoncés dans Tordre de la construction 
simple: ordre toujours indiqué, mais rare-^ 
ment observé dans la construction usuelle 
des langues dont les noms ont des cas , 
c'est-à-dire , des terminaisons particulières 
destinées en toute construction à marquer 
les différentes relations ou les difl'érentes 
fortes de valeurs relatives des mats. 
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II. De la Construction jftgurée, 

L*ORDR£ successif des rapports des mots 
D*est pas toujours exactement suivi dans 
Texécuiion de la parole. La vivacité de Ti- 
magÎDatioQ ) Tempressement à faire coq- 
Doître ce qu*oa peâse , le concours des 
idées accessoires , Tharnionie , le nombre ^ 
le rythme ^ font souvent que Ton supprime 
des mots , dont on se contente d'énoncer 
les corrélalifs. On interrompt Tordre de 
l'analyse , on donne aux mots une place ou 
une forme y qui au premier aspect ne parott 
pas être celle qu'on auroit dû leur donner. 
Cependant , celui qui lit ou qui écoute \ ne 
laisse pas d'entendre le sens de ce qu'on lui 
dit , parce que l'esprit rectifie l'irrégularité 
de t'énonciation , et place dans Tordre de 
l'analyse les divers sens particuliers , ec 
même le sens des mots qui ne sont pas ex- 
primés. 

C'est en ces occasions que Tanalogie est 
d'un grand usage. Ce n'est alors que par 
attalogie , par imitation , et en allant du 
connu à' l'inconnu , que nous pouvons cou- ' 
cevoir ce qu'on nous dit. Si cettQ analogie 
BOUS manquoit , que pourrions -nous corn* 



de Grammaire. x63 

prendre dans ce que nous entendrions dire ! 
Ce seroit pour nous un langage inconnu et 
îninlelligible. La connoissance et la pratique 
de cette analogie oe s'acquièrent que par 
imitation , et par un long usage commencé 
dès les premières années de notre vie. 

Les façons de parler dont l'analogie est , 
pour ainsi dire , l'interprète , sont des 
phrases de la construction figurée. 

La Constrvciion^gurée est donc celle où 
l'ordre et le procédé de l'analyse énoncia» 
tive ne sont pas suivis, quoiqu'ils doivent 
toujours être aperçus ) rectifiés ou suppléés. 

C^tte seconde sorte de construction est 
appelée Construction Jigurée ^ parce qu'eu 
eiïet elle prend une âgure , une forme , qui 
n'est pas celle de la construction simple» 
La construction figurée e%i a la vérité an* 
torisée par un usage particulier ; mais elle 
zi*est pas conforme à la manière de parler 
la plus régulière -^ c*est - K - dire ^ k cette 
construction pleine et suivie dont nous avons 
parlé d'abord. Par exemple , selon cette 
première sorte de construction y on dît : La 
Joiblesse des hommes est grande : le verbe 
est s'accorde en nombre et en personne 
avec 9on sujet la foihiesse , et non avec de$ 
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hommes» Tel est Tordre sigoificaiîf; tel es^ 
Tusage générali Cependant on dit fort bien; 
La plupart des hommes se persuadent ,^ eiCé 
où voQS voyez, que le verbe s*accorde avec 
des hommes^ et non avec la plupart. Les 
saçans disent; les ignorons s'imaginent ^ 
etc. telle est la manière de parler générale : 
le nominatif pluriel est énoncé par Tarticle 
les. Cependant on dit fort bien , Des sapans 
m'ont dit ; des ignorans s'imaginent; du 
pain et de Veau suffisent , etc. 

Voilà aussi des nominatifs^ selon, nos 
Grammairiens. Pourquoi ces prétendus no* 
niinatifs ne sont -ils point analogues aux 
nominatifs ordinaires? 11 en est de même 
«n latin, et en toutes langues. Je me coi\.- 
teaterai de ces deux exemples. 

1.0 La préposition Ante se construit avec 
l'accusatif: tel est 1 usage ordinaire: ce- 
pendant on trouve cette préposition avec 
Tablatif dans le» meilleurs. Auteurs: Multi^ 
ante annis. 

2.0 Selon la pratique ordinaire , quand 
le nom de la personne , ou celui de la 
chose est le sujet de la proposition y ce 
nom est au nominatif. Il faut bien, en 
9/St%^ nommer la personse ou la jitTos^ 
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.dont on juge, afin qu'on puisse entendre 
ce qu*oa en dit. Cependant on trouve des 
phrases sans nominatif, et ce qui est plus 
irrégulier encore, c'est que le mot, qui 
selon la règle, devroit être au nominatif, 
se trouve au contraire en un cas oblique. 
Pœnitet mç peccati; 'je me repends de 
mon péché. Le verbe est ici à la troisième 
personne en latin , et a la première ea 
franc ois. 

Qu'il me soit permis de comparer la 
construction simple au droit commua, et 
la jftgurée au - droit privilégié. Les Juris- 
consultes habiles ramènent les privilèges 
eux toix supérieures du droit commun , 
et regardent comme des abus que les Lé- 
gislateurs devroîçnt réformer , . les privi- 
lèges qui ne sauroient être réduits à ces 
loix. 

Il en est dç même des phrases de la 
construction Jigurée : elles doivent toutes 
être rapportées aux loix générales du dis- 
cours, en tant qu'il est signe de l'analyse 
des pensées et des différentes vues de l'esprit. 
C'est une opération que le peuple fait par 
sentiment , puisqu'il entend le sens ^e ces 
phrases. Mais le Grammairien philosophe 
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doit péoétrcr le niysière de leur irréga- 
larilé) et faire voir que malgré le masque 
qu'elles portent de Tanomalie, elles sont 
pourtant aaalogues à la construction simple. 
C*e9t ce que nous tâcherons de faire 
voir par plusieurs exemples. Mais pour y 
procéder avec plus de clarté, il faut ob- 
server qu'il y a six sortes de figures qui 
^out d'uQ grand usage dans l'espèce de 
construction dont nous parlons et auxquelles 
on peut réduire toutes les autres. 

Ir- L'Ellipse* 

L*EllIPSE) c'est-à-dire, manquement^ 
défaut^ suppression: ce qui arrive lorsque 
quelque mot nécessaire pour réduire la 
phrase a la construction simple n'est pas 
exprimé , et que cependant ce mot est la 
seule cause de la modification d'un autre 
mot de la phrase. Par exemple: Ne sus 
Minerçam, Minertfam n'est à l'accusatif, 
que parce que ceux qui entendent le sens 
de ce proverbe se rappellent aisément 
dans l'esprit le verbe doceaL Cicéron l'a 
exprimé (i). Ainsi le sens est, Sus non 

(i) Acod. I| c. 4* 
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doceat Minertfam; Qu'un cochon, qu'une 
béte , qu'un ignorant ne s'avise pas de 
vouloir donner des leçons à Minerve , déesse 
de la Science et des beaux Arts. Triste 
lupus stabulis, c'est-èi-dire, Lupus est negO" 
tium triste stabulis. Ad Casforis j suppléez 
œdem^ ou iemplum Casforis, Sanctius et 
les autres Analogistes ont recueilli un grand 
nombre d'exemples où cette figure est en usa- 
ge. Mais comme les Auteurs latins emploient 
souvent cette figuré, et que la langue latine 
est, pour ainsi dire, toute elliptique, il 
n*est pas possible de rapporter toutes les 
occasions où cette figure peut avoir lien. 
Peut'^étre même n'y a-t-il aucun mot latin 
qui ne soit sous-entendu en quelque phrase. 
Vulcani item cumplures ^ suppléez yi/^rw/z/. 
Primus cœlo nalus; exquo Minerpa Àpolli" 
nem, où Ton sous-entend peperit (l). Et 
dans Ter en ce (2). Egone illaml Quœ illum l 
Quœ me î Quœ non ! Sur quoi Donat observe 
que l'usage de l'Ellipse est fréquent dans la 
colère, et qu'ici le sens est: Egone ilîam 
non ulciscarl Qucé illum recepitl Quœ 



(1) CîoéroB, de natura Veorum, lib^ UIi c, 94*: 
(a) Eunu€. Acr. I. 5c. l. 
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exclusit me! Quœ non admi'sitl Prisciea 
remplit ces Ellipses de la maaière suivante : 
Egone iUam dignor adçentu meo ! Quœ 
illum prœposuit mihi / Quœ me spreçii l 
Quœ non suscepii heril 

\\ est indiffëreat que l'Ellipse soit rem- 
plie par tel ou tel mot) pourvu que le 
seus indiqué, par les adjoints et par les 
circonstances soit readu. 

Ces sous ^ ententes , dit M. Patru (i) , 
sont fréquentes en notre langue, comme 
en toutes les autres. Cependant elles y 
sont bien moins ordinaires qu'elles ne le 
sont dans deà langues qui ont des cas, 
parce que danir celles-ci le rapport du mot 
exprimé avec le mot sous - entendu , est 
indiqué par une terminaison relative : au 
lieu qu*en françois et dans les langues , 
dont les mots gardent toujours leur ter- 
minaison absolue ) il n'y a que Tordre, 
ou observé ou fatilement aperçu et réta- 
bli par Tesprit, qui puisse faire entendre 
le sens des mots éironcés. 

Ce n*est qu*à cette condition, que Tasage 

■I I ■ Il 

(i) Notes sur les Reiiiirqii«9 de YaugelaS; iom, 1, 
)fag, aga, édit. de lySS. 

autorise 
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aulorise les transposiiîons et les Ellipses. Or 
cette coDditioQ est bien plus facile à rem- 
plir dans les langues qui ont des cas : ce 
qui est sensible dans Texeniple que nous 
avons rapporté,' iV# sus Minerpam : ces 
deux mots rendus en françois n'indiqué*^ 
roient pas ce qu'il y a à suppléer. Mai» 
quand la condition dont nous venons de 
parler peut aisément être remplie^ alors 
nous faisons usage de TEllipse, sur-tout 
quand nous sommes animés de quelque 
passion. 

(i) fe f*aimoîê inse^ntant : Quaurois-je /ait 
fidèle f 

On voitaisénient que le sens est, Que 
n'aurois-je pas fait si tu atfois étêjidèle / 
Ai>ec qu'elle ardeur ne l'aurois-je pas aimé 
si tu açois été Jidèle. Mais rEllipse rend 
l'expression de Racine bien plus vive , 
que si ce poète av oit fait parler Hermione 
selon la construction pleine. C'est ainsi 
que lorsque dans la conversation on nous 
demande, Quand repiendrez^pôus ! nous 
répondons, la semaine prochaine; c'est- 
à-dire, Je rei^iendrai dans la semaine 



•««■ 



(i) Raciae, tragéd» d'Andromaque , ^c^ ly, 6c, Vt 
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prochaine: A la mi^Âoùt^ c*est- k«dire , à 
la moitié du mois d'Août, A la Saint'^Mar-^ 
Un; à la Toussa ints ; au Heu de à la Je le 
de Saint • Martin ; à la fête de tous les 
Sainte. Que êfous a-^t^ii dit î Rien : c'est- 
à-<dire , il ne m'a rien dit; nullam rem; 
oo sous - entend U négation né. Qu'il 
Jasse ce jçu'il voudra, ce qu'il lui plaira: 
on sous-entend Jhire et c'est de ce mot 
toas-entendu que dépend le que apostro'- 
phé devant il. 

, C'est par TEllipse qu'on doit rendre raisoa 
^*une façon de parler qui n*est plus en 
csage àujourd*hui dans notre langue; mais 
qu*on trouve dans les livres , même du 
siècle passé. C'est, "Et qu'ainsi ne soit, 
pour dire, ce que je cous dis est si ifrai 
que, etc. Cette manière de parler, dit 
Paaet, perho Ainsi , se prend en un sens 
tout contraire à celui qu'elle semble avoir; 
car, dit-il, elle est affirmative, nonobstant 
la négation, J'étois dans ce jardin, et 
qu* ainsi ne soit , çoilà une Jleur que j'y 
ai cueillie: c'est comme si. je disois; et 
pour preuçe de cela, voilà une Jleur que 

w 

j'y ai cueillie: Atque ut rem ita esse 
intelligas* Joubert dit aussi , Et qu'ainsi 
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ne soit, c'est «^ à* dire, pour preuve que. 
cela est; Argumffnio est quàd^ au mot^ 
Ainsi* 

Molière, dans Pourceaugnac , Acte I, 
Se. XI , fait dire à un Médecin , que M. de 
Pourceaogoac est atteint et convaincu de 
la maladie (}u'oQ appelle Mélanchoîie hypù'^ 
condriaque : Et qu'ainsi ne soit, i|oute 
le Médecin, pour diagnostic incontestable 
de ce que je dis , pous n'avez qu'à con^m 
sidérer ce grand sérieux, etc. 

M. de la Fontaine; dans son Belphégor , 
qui est Imprimé à la fin du XIL^ livre 
des fables, dit: 

C'est le coear leol qai peut rendre traaqaille: 
I«e coeur fait tout) le reste est inutile. 
Çuainii ne. toit ^ voyons d'autres états , etc.. 

L*Ellipse explique cette façon de parler. 
En voici k construction pleine; Et ajin 
que vous ne disiez point que cela ne soit 
pas ainsi j c'est que , etc. 

Passons aux exemples que nous avons 
rapportés plus haut ; Des savans m'ont dit; 
des ignorans s'imaginent. Quand je dis. 
Les savons disent ^ les ignorans s'imaginent, 
je parle de tous les savaas et de tous les 

H z 
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ignoraos : je prends sat^ans et ignorans 
dans ua S€BS appellatif j c'est-à-dire, dans 
une ëlendue qui comprend tous les indi* 
vidus auxquels ces niots peuvent être appli- 
qués. Mais quand je dis, Des satfans m'ont 
dit; Des ignorans s'imaginent j je ne veux 
parler que de qutlquës-ous d*eDtre les savâns^ 

m 

du d*6ntre les ignorans: c'est une façoa 
de parler abrëgécr On a dans l*esprit^ 
quelques - uns : c'est ce pluriel qui est le 
vrai sujet de la proposition : de et des ne 
sont en ces occasions que des prépositions 
eiLtractives #u partitives. Sur quoi je ferai eq 
passant une légère observation: c'est qu*oa 
dit qu'alors saçans et ignarans sont pris 
dans un sens partitif. Je crois que le par-* 
tage ou Textractiou n'est marqué que par 
la préposition et par le mot sous«-entendu , 
.et que le mot exprimé est dans toute sa 
valeur, et par conséquent dan» toute sua 
étendue, puisque c'est de cette étendue 
ou généralité que l'on tire les individus 
dont ont parle! Quelques-uns d£ les savans. 
Il en est de même de ces phrases ; Du 
pain et de Veau suffisent j Donnez- moid u 
pain et de Veau^ etc. c'est-à-dire, quel"* 
que chQS0 de , une portion de ou du , etc, 
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Il y a dans ces façons de parler Syllepse 
et Ellipse, il y a Syllepse , puisqu'on fait 
la construction selon Ije sens que Ton a 
dans Tes^t ^ comme nous le dirons bien* 
tôt ; et il y a Eilipse , c'est-à-dire sup^ 
pression, manquement de quMques mots 
dont la valeur ou le sens est dans l'es- 
prit. L'empresseroenr que nous avons à 
énoncer notre pensée , et k savoir celle de 
ceux qui nous parlent ^ €6t la cause de la 
•suppression de bien des mots qui seroient 
lexprimés^ si l'on suivu>it exactement le 
.détail- de l'analyse énonciative des pensées. 
Multis ante annis. Il y a encore ici une 
Ellipse. Ante n'est pas le corrélatif de a/2- 
Mis ; car oiî veut dire que le fait dont il 
s*agit s'est passé dans un temps qui est 
bien antérieur au temps où Ton parle: 
Kàud *^uit gestum' in anni^ multis ante 
hœ tempus^Yoïci un. exemple de Cicéroa 
(t) qui justifie bien cette explication t Hos^ 
pitium^ multis annis ante hoc tempus Gadi" 
tani cum Lucio Cornelio Baljbùjeceraîit : où 
TOUS voyez que .la construction selon l'ordre 
de l'analyse éoonciacive est, Gaditani Je^^ 

(1) Daat rOraisoa, pw ]L, Corn» Balbo^ 

H 3 
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cerant hospitium cum Luçio CorneUo Bai" 
bo , in muUis annis ante hoc tempus^, 

Pœniiet me peccafi; Je me repens de 
mon péché. Voilà sans doute une propo- 
sition^ ea latin et en françois. Il doit donc 
y avoir un sujet et un attribut. exprimés 
ou sous-^entendas. J*aperçois Tattribut ^ car 
je vois le yerbe pœnitet me. L'attribut com- 
mence toujours par le verbe, €l ici pcè-* 
nitei me est Komx l'attribut. Cherchons le 
sujet. Je ne vois d*autre mot que peccatL 
Mais ce mot étant au génitif ^ ne sauroic 
être le sujet de la propobitioo \ puisque ^ 
selon Tanalogie de la construction ordi-« 
naxre , le génitif est un cas oblique (\ni 
ne sert qu'à déterminer un nom d'espèce* 
Quel est ce nom que peccaii détermine 2 
Le fond de la pensée et Timitation doif enC 
nous aider à le trouver. Commençoypt-par 
l'imiution. Plaute £ait dire à une jaiia« 
mariée (l) : Et me qisidem hœc conditio 
nunc non pœnitet. Cette condition ^x'est-à- 
dir e , ce mariage ne me Jait point de peine , 
ne m* affecte pas de repentir :' Je ne me 
repens pas d^açoir épousé le mari que moiè 



■WPaB^M^i 



(i) Sfich, Act< ly Se* I. V. 5o. 
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père m'a donné \ où vous voyez que. con^ 

diiio est le poniiaatif de pœnitet, £t Ci- 

cëron dû (1) : Sapieniis est proprium ^ ni* 

hil quod pcenitere possU^Jacere : c'esi-a- 

dire , Non Jacere hitum quod possit pœ^ 
nitere sapieniem j est proprium sapientis 2 

où vous voyez que quod est le Dominatif 
de possit pœn'terc rien qui puisse ajfecter 
le sage de repentir, Acçius dit (2) que ^ 
neque id snnè me pœnitet : cela ne m 'af- 
fecte poim.de repeuiir. 

Voici encore un autre exemple: Si tfouM 
a$fiezufi peu plus de déférence pour mes apis 
dit Cicëron à son frère; si pous açiez sacrifié 
quelques bons mots, quelques plaisanteries, 
nous n'aurions pas lieu aujourd'hui de nous 
repentir^ Si apud te plus autoritas mea^ 
quam dicendijaljacetiœque çaluisset, nihii 
sanè Msset quod nos posait er et. Il n'y auroit 
rien, qui nous ajfectât de repentir (.3). 

Souvent, dit Faber dans son Trésor, au 
mot pœnitet, les Anciens ont donné ua 

' '■■' *■■ ■ i i I II- ^— *— «>— — I [ 1 1*1- 

(i) Tttfc. lib. V. c, a8. 
(a) j4pud Gall. n, A , lib. Xlff , r. a. 
(3) CicéroD , ad Quint, fratr, lib. I , e.p. |^' • 
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nominatif à ce verbe. Veteres etjcum nomî^ 
naiivo copularunt* 

iPoursciiyons notre analogie. Gcéron^a 
dit (i), Conscientia ptccatomm timoré 
noceates afficii; et ailleurs (2), Tuœ Hbi^ 
Aines iorguentte; conscientia maleficiorurn 
tuorum stimulant te: Vos remords vous 
tourmentent: et ailleurs on trouve , Cons-^ 
cientia scelerum improhos in morte çescat : 
A l'article de la mort, les méchans sont 
tourmentés par leur propre conscience. 

Je dirai donc par analogie , par imita- 
tion : Conscientia peccati pœnitet me : 
c'est-à-dire , afficit me pœnâ; comme Cicé'- 
ron a dit , afficit timoré , stimulât, çexat, 
iorifuet, mordet: le remords j le saupenir ^ 
la pensée de majautje m' affecte de peine , 
m'afflige, me tourmente; je m* en afflige; 
-je m'en peine ; je m^en repens. Notre verbe 
repentir est formé de la préposition insé- 
parable, re, rétro, et de peine, se peinet 
du passé* Nicot écrit se pèner de: ainsi se 
repentir, c'est s*af&îger> se punir soi-même 

~ <i) Pâîâd. V. 

\%) Farad, u. 
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de: Quem pœnU&t, isydolendpj à se quasi 
p^num suœ temçrkatis exigit (l). 

Le sens de la période entière fait souvent 

entendre le mot qui es£ .sotid-entenda. Par 

exemple: Félix çui poiuit rerum cognosi^ 

cere causas (2). X'aotéciédeot Ae qUi n*e»C 

point exprimé. Cependsni le sens aous fait 

:voir que Tordre de la construction est, 

Il!e qui potuii cognoscere causas rerum 

,est Jeli», Il J a une sorte d*£^ipse* qu'on 

aippelle i&eugma, mot grée, qui signifie 

^connexion, àssémbîage, .Cette figure sera 

; facilement eBtendue^ pbn les exemples. SaW 

Ittste a dit: Nort dè4yranno, sedàecipe , 

. non de àgmiriLO , sed-de parente loquimur; 

où vous voyez que ce mot loquimur lie 

tous ces divers sens . particuliers., et qu*il 

. est sous-entendu en chacun. Voilà TEllipse 

'.qu'on appelle keugma. Ainsi le zèugma se 

fait lorsqu'un' mot exprimé dans quelque 

.membre 'd'une période) est sous«enteudu 

. dans un autre membre de la même période. 

Souvent le mot est bien le même, eu égard 

à la signification; mais il est différent par 



(1) MarrinuSy verbo Pcenitet. 
(a) Virgile; 6<»r^» £. U^v» 490. 
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rapport aa nombre ou au genre, ÀqttUè» 

çolarunt, hœc ab oriente, illla ab 'accidenté m, 

La construction pleine est, Hœc polatfil 

lab oriente; iila çalapit, aè-occidente : où 

•vous voy«£. qne polapit j qui est sous»- 

«nteada,.difiR^ à^ifolarunt par le nombre. 

Et de mésne dans VwgiU (i), Hic iliius 

arma, hic currus fuit: où vous voyez 

qu'il faut sous «- entendre Jaentnt 'dans le 

.premier membre. Voici une difTërence pftf 

rapport au genres Vtinam aut hic surdus, 

.aut hœc mutajacta.sit (2). Dans le premier 

^•ens on sons-^ntend factus sit, et il j a 

Jacta dans le second. L*usage de cette 

sorte de sLeugma est sonffert en Jatin ; mais 

la kogue frarnçoise est plus délicate et plus 

difficile à cet égard. Comme elle est plus 

assujétie a l'ordre significatif , on n'y doit 

sous- entendre un mot déjà exprinié, que 

quand ce mot peut convenir également au 

membre de phrase où il est.sous-entendn. 

Vpici un exemple qui 'fera entendre ma 

pensée. Un Auteur moderne a dit: Cette 

histoire achif^era de désabuser ceuap qui 



(0 AEn. 1. r. ' 

(a) Tèreiic«, ^ndr. A.«t. m» Sc«I( 
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méritent de l'être: on sous-eniead désa-* 
baser dans ce dernier ruembre ou iuci$e ; 
et c*e&t désabuser qui est <(xpr,iuié dans 
le premier. C'eist jane tidgjigcqce 4dQt la-* 
quelle de boos Au(qur3 sonjt tombés. 

IL Le Pléonasme* 

La seconde sorte de figure e$t le coii'* 
. traire de TEUipse. C*est lorsqu'il y a dast 
la phrase quelque mot superflu^ quipourroit 
«A être retranché sans rien Caire .perdre 
du sens. Lorsque ces .mots aJQiUés donnent 
au discours ou plus de grÂce, ou plus .'de 
netteté , ou eniin plus de force :oii ])ljis 
d*éoergie, ils fom une , figure approuvée. 
■Par exemple, quand, en certaines acca^ 
•sions , on dit , Je l'ai yu de mus yeu^ ; 
ie Vai entendu de rneê propres . oreilles , 
d&lc. Je me meurs; ce me n'esjc la quo^par 
énergie* C'est p^ut - è^re cette i;aisoti de 
l^nergie qui a consaesé le pl^opiMm^c eu 
certaines façons de parler- comn^e quand 
on dit : Cest une affaire oà II y tfa du 
^aiut de VEtat; ce qui >es( mieux ^ que si 
J*^n disoît', iC'est une qffaire où. if. va^ 
^.IQ* .en supprimant. y^ gui est inutile à cause 
de oà. Car ) comtpe pu .Ta observé d^os 

H 6 - 
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les Remarques et décisions de l'Académie 
française, 1698, pag. Sg; Il y ça, il y 
a, il en est, sont des formules autorisées 
dont on ne peut rien ôter. 

La figure dont nous parlons est appelée 
Pléonasme , mot grec qui signifie surabon^ 
dance. Au reste , la surabondance qui n'esK 
pas consacrée par l'usage j et qui n'apporte 
ni plus de netteté-, ni plus de grâce, ni 
plus d*énergie, est un vice, ou do moins 
une négligence qu'on doit éviter. Ainsi » 
on ne doit pas joindre à un substantif une 
>ëpithète qui n'ajoute rien au sens, et qui 
n'excite que la même idé« : par exemple , 
une tempête orageuse. Il en est de même 
*^de cette façon de parler: // est tfrai de 
dire que; de dire est entièrement inutile» 
Un de 'nos Autfurs a dit (i), que Cicé- 
ron avoit étendu les bornes et Us limiter 
de l'éloquence. Limites n'^oaie rien à l'idée 
• de bornes : c'est un Pléonasme. 

III. La Syllepse ou Synthèse» 

' Xa trbisièmè sorte de figure est celle 
.qu'on appelle SflLspse ou SrifTHÈ^E. 



(1) Dé/^ru^ d« \9ilurt^ pag, u 
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Q*est lorsque les mots sont construits selon 
le sens et la pensée, plutôt que selon Tusage 
de la cooslruction ordinaire. Par exemple, 
monstrum étant du genre neutre , le relatif 
qui suit ce mot doit aussi être mis au 
'genre neutre; monstrum quod, Cependaxrt 
Horace, Ub. I, od, 87 y a dit: Ffltale mcnS'^ 
trum , quœ generosius perire quœrens. Mais 
ce prodige, ce monstre fatal, c*est Cléo- 
pâtre > ainsi Horace a dit quce au féminin , 
parce qu*il avoit Cléopatre dans Tesprit, 
Il a donc fait la construction selon la 
pensée et non selon les mots. Ce sont des 
hommes qui ont: sont est ûti. pluriel , aussi 
bien que o«/^ parce que l'objet de la pensée 
c^est des hommes j plutôt que ee, qui est 
pris ici collectivement. 

On peut aussi résoudre ces façons de 
parler par TEHipse. Car, ce sontdes hommes 
qui ont ^ etc. ce ^ c'est-à-dire, les personnes 
qui oiit , etc. sont du nombre des hommes 
qui, etc. Quand oh dit: Lafoiblesse des 
f tommes es t. grande j le verbe est étant au 
singulier, s'accorde avec son nominatif la 
^foiàlesse: mais quand on dit, La plupaff 
des hommes s'imaginent , etc. ce mot la 
plupart présente une ^pluraUté 'à ]j|esprit: 
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ainsi le verbe répond à c«Ue pluralitë , qai 
est son corrélatif. C'est encore ici une 
S^Uepse ou Synthèse; c'est • k - dire , une 
figure selon- laquelle les mots sont cons- 
truits selon la pensée et la chose, plutôt 
que selon la lettre et la form« grammati- 
caJe. C'est par la même, figure que le mot 
de personne j qui grammaticalement est da 
gftnre féminin, se trouve, souvent .suivi 
de il ou ils au masculin; parce qu'alors 
pu a dans l'esprit 'l'homme ou les homhies 
dont on parle , qui sont physiquement da 
genre masculin. C'est par celte figure que 
Ton peut rendre raison de certaines phrases 
ou l'on exprime la particule ne ^ quoiqu'il 
pénible qu'elle dût être supprimée , comme 
lorsqu^on dit: Je crains ^çu il ne tienne; 
j'empêcherai qu'il ne vienne ; j'ai pfiur 
gu' il n'oubliai etc* En ces occasions , on es^t 
occupé du désir que la chose n'arrive pas : 
on a la volonté de faire tout ce qu'on 
pourr;^) afin que rien u*apporte d'obsiade 
à ce qu'on souhaite. Voilà ce qui .fait énon« 
icer )a négation. 

) IV. VHyperbate. 

La jquairûème^oitteide %ufe.c*eH VMr-* 
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^nKBAr'R>y c'est-à-dire , corifusion , mélange 
de mots. C*est lorsqu*OD s'écarte de Tordre 
successif de la cpuslructipa simple. S axa 
pocant Itali , mediis quœ in Jiuùtibus , 
aras (i). La construction est, Itaîi çqcant 
aras illa s axa quce sunt injluctibus me dus. 
Cette figure étoît,. pour ainsi dire, natu-» 
relie au latin. Comme il n*y avoit que 
les. terminaisons des mots, qui dans Tusage 
ordinaire fussent les signes de la relation 
que les mots avoient entr'eux, les Latins 
n*a voient .égard qu'à ces terminaisons, et 
ils plaçpient les mots selon qu'ils étaient 
présentés à Timagination , ou selon que c^ 
arrangement leur paroissoit produire une 
cadence et une harmonie plus agréables; 
mais parce qu^en François les noms ne 
changent pointde terminaison, noussoiximes 
johligés communément de suivr.e J'ordre de 
la relaMon que les mots ont entr'eui;. .Ainsi 
nous ne saurions faire usage de cette 
figure, que lorsque le rapport des corré* 
latifs n'est pas difficile à apercevoir. Noua 
ne pourrions pas dire comme Virgile (2): 



l84 Principes 

Wtigidia » 6 pueri^ fugitc hine , iaiet aitguh 
im h€rka, 

Ia' Ad]eci\( Jrigidus commence le vers, et 
le substantif anguis en est séparé par plu- 
sieurs mots , sans que cette séparation ap* 
porte la moindre confusion. Les terminai-^ 
sons font aisément rapprocher Tun de l'autre 
a ceux qui savent la langue. Mais nous ne 
serions pas entendus en françois, si nous 
mettiohs un si grand intervalle entre le subs- 
tantif et l'adjectiT. Il faut que nous disions: 
Fuyez ^unfroid serpent est caché souS Vhef-be, 
Nous ne pouvons donc faire usagé des 
inversions, que lorsqu'^elles sont aisées' à 
ramener à l'ordre significatif de la co«struc-_. 
tion simple. Ce n'est que relativement k 
cet ordre) que lorsqu'il n'est pas suivi, on 
dit en toute' langue qu'il jr a inversion, et 
non'pàr rappoi^t à un prétendu ordre d*iuté« 
rêt et de passion, qui ne saur'ôît jiatiiàfs être 
'lin ordre ccrtaîh , auquel 'on peut opposer 
le terme d'inversion : Indéfttx hœà siiu pos-^ 
tules ratione certâfacere , n'ifiUo plus agas, 
quàm si des opérant ut cum ratione insa^» 

nias (i-). — . . - 

T ' — .f ^ . ' v .1 j . ' . I ' 

<i) Térenct , JSunuch. Act. X &«. t. v, ifis 
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En effet on trouve dans Cicëron et dans 
chacun des Auteurs qui ont beaucoup écrit ; 
on trouve ) dis-)e , en différens endroits, 
le même fond de pensée énoncé avec les 
mêmes mots ; mais toujours disposé dans 
un ordre différent. Quel est celui >de ces 
divers arrangemens, par rapport auquel ou 
doit dire qu*il y a inversion \ Ce ne peut 
jamais être que relativement ^ la construc- 
^tion simple. Il n*y a inversion que lorsque 
cet ordre n*est pas suivi. Toute autre idce 
eél sans fondement , et n*oppo8e inversion 
qu'au caprice ou a un goût particulier et 
momentanée. 

Mais revenons k nos inversions françoises. 
Madame Deshoulières dit: 

Qne les fongaeaz aquilons, 
Sous t9i neff ouvrent d« l'oMla 
Les gou£fr«â les plus profonds. 

La construction simple est , Que les Açui" 
Ions fougueux ouçrent sous sa nèfles govf- 
Jres les plus profonds de Fonde, M. Flé- 
chier, dans une de ses Oraisons funèbres, 
a dit, Sacrifice où coula le sang de mille 
victimes, La construction est y Sacrifice où 
le sang de mille victimes coula. 
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Il faut prendre garde qae les transpoâ<« 
tions el le reo versement dWdre ne donneat 
pas lieu à des phrases louches et équivoques ^ 
et où Tesprit ne puisse pas aisément rétablir 
Tordre significatif. Car on ne doit jamais per- 
dre de vue qu'on ne parle que pour être en- 
tendu. Aiusi lorsque les transpositions ser«- 
vent à la clarté , on doit , même dans 1« 
discours ordinaire , les préférer à la cons« 
tructioQ simple. Madame Deshoulièrea a 
dit : 

Dans léê transports qa*înspîra 
Cette agréable saison , 
Où le cœur , k son empire , 
Assujettît la raison. \ 

L*esprit saisit plus aisément la pensée ^ 
que si cette illustre Dame avoit dit , Dans 
^le$ transports que cette agréable saison , 
où le cœur assujettit la raison à son em^ 
pire , inspire. Cependant ^ en ces occasions- 
1^ même , l'esprit «perçoit les rapports des 
mots , selon l'ordre de la construction si « 
gnificative. 

' V. L'Hellénisme , etc, 

La cinquième sorte de figure , c*est l'i- 
mitation de quelque façon de parler d'une 
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langue étrangère ^ ou même de ]a langue 
qu*oa parle. Le commerce et les relations 
qu'une Nation a avec les autres peuples , font 
souvent passer , dans une langue , non- 
seulement des mots , mais encore des fa- 
çons de parler , qui ne sont pas conformes 
a ta construction ordinaire de cette langue. 
C'est ainsi que dans les meilleurs Auteurs la- 
tins on observe des phrases grecques qu*oa 
appelle Heliénismes, C'est par .une telle 
imitatioii qu'Horace a dit ( i ) ) Dauîius 
agresÈium regnaçit populorum. J^es Grecs 
disent E^ZmrihivT r«y Xmm*^ Il y en à f^lu- 
sieurs autres exemples. Mais daus ces fa* 
çons de parler grecques , i) y a ou ua nom 
Substantif sous-entendu , ou quelqu'une de 
ces pré positioBS grecques qui se construisent 
'^vec le génitif, ici ou sous-ent«nd , îiit^riXuuTf 
comme M. Dacier Ta remarqué ; ^t?^- 
•naçit regnum ^opulorum» Horace a dit 
ailleurs ( i ) regnata rura. Ainsi quand uxi 
dit que telle façon de parler est une phrase 
grecque , cela veut dire que l'Ellipse d'un 
certain mot est en usage en grec dans ces 



(1) Li'^. îir. Ode. 3o, V. 13. 

(2) Lt6, H. OeU 6, V» II. 
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occassions , et que citte Ellipse n*est pas eti 
usage en latio dans la construction usuelle ; 
qu*aiasi on ne Vy trouve que par iraitatioa 
des Grecs. Les Grecs oat plssieurs pré- 
positions qu'ils construisent avec le génitif ; 
et dans Tusage ordinaire ils suppriment les 
prcpositious , eu sorte, qu'il ne reste que le 
géuitif. C*est ce que les Latins ont souvent 
imité. Voyez Sanctius , et la Méthode de 
P. /?. de rHellénisme', p, SSg. Mais , soit 
en latin , soit en grec , ou doit toujours 
tout réduire à ki construction pleine et k 
Tanalogie ordinaire. Cette ilgnre est aussi 
usitée dans la même langue, sur-tout quand 
on passe da sens propre au sens figuré , 
on dit an sens propre qu*un homme a de 
Target» t^ une montre , un livre , et Ton. dit 
par iniîtation , qu'il a ençie , qu^il a pejur 
qu'il a besoin , qu'il a faim , etc. 
' L'imitation a donné lieu k tplusieurs fa- 
çons de parler , qui fie sont que des for« 
mules que l'usage a consacrées. Case sert 
si souvent du pronom il , pour rappeller 
dans l'esprit la personne déjà nommée , que 
jce pronom a passé ensuite par. imitation 
dans plusieurs façons de parler , où il bq 
rappelle l'idée d'aucun individu particulier. 
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II est plutôt une sorie de nom méiaphy- 
sique idéal , ou d*imitatioa. C'est ainsi que 
l'on dit: Il pleut ^ il tor^ne y il Jaut ^ il y 
a des gens qui &' imaginent , etc. Ce il^ illud^ 
est un mot qu'on employé par analogie ^ à 
Timitatioa de la construction usuelle , qui 
donne un nominatif à tout verbe au mode 
Uni. Ainsi il pleut ^ c'est le ciel ou le tems 
qui est tel , qu*il i^^ tomber la pluie. Il 
S^^t ) c*est>à-idire , cela , illud y telle chose 
est nécessaire , savoir , etc, 

VI. L'Attraction. 

Où rapporte ii rHellënisme une figure re^ 
marquable , qu'on appelle Attraction^ 
En effet cette figure est fort ordinaire aux 
Grecs. Mais parce qu'on en trouve aussi 
des exemples dans les autres langues^ j'en 
fais ici une figure particulière. 

P4>ur bien comprendre cette figure , il 
faut observer , que souvent le méchanisnie 
des organes de la parole apporte des chan- 
gemens dans les lettres des mots qui pré« 
cèdent ou qui suivent d'autres m^ts. Ainsi , 
au lieu de dire régulièrement adloqui ali'- 
quem ^ on change le d de la préposition ad 
en / ^ à cause de' 1'/ qu'on v^ prononcer , 
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et que Ton dit , al'-Ioqài aliquem , plutôt 
que ad-'lêçui ; et de même ir-ruerre , au 
lieu de in^^ruere , col - loqui , au lieu de 
cum ou con^loqui^ etc. Ainsi 17 attire une 
autre l , etc. 

Ce que le mëcbanîsme de la parole fait 
faire à Tégard des lettres ; la vue de i'êsprit 
tournée vers uo mot priacipal , le fait pra- 
tiquer à regard de la terminaison des mots. 
On prend ua mot selon sa sigaiûcation ; on 
ti'en change point la valeur , tuais ^ cause 
du cas ou du genre , ou du nombre ^ ou 
eufÎQ de la terminaison d*un autre mot dont 
llmaginatioa est occupée , on donne à un 
mot voisin de celui-là^ une terminaison dif- 
férente de celle qu'il auroîteu selon la cons- 
truction ordinaire ; en sorte que la ternii« 
naisou du mot dont l'esprit est occupé ; 
attire une terminaison semblable , mais qui 
n\est pas la régulière. Urbem quam <tatuo 
f^stra est ( i )• Quam statuo a attiré ur- 
hem au lieu de urbs ; et de même Populo 
ut placèrent qua s Jecisset J^abulas^\ au lieu 
de fabulœ ( a ), 

(a) Térence ^ Andr. ProL 
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Je sais biea qu*on peut expliquer ces 
exemples par l'Ellipse : Hœc urbs , quam 
urbem statua , etc. Illœ fabu^œ , quasja* 
bulasjecisset: mais ratlraction en est peut* 
être k véritable raison. Dii non c&ncesserd 
poetis esse mediocribus ( I )• Mediocribus 
est attiré par poetis» Animal pro^idum et 
Siigax , quem çocamus hominem (2 ) *, où 
votts yojeE que hominem a attiré quem , 
parce qu'en efiet hominem étoit dans Fes- 
prit de Cicéroo dans le temps qu il a dit > 
Qnitnal proçidmm. Benepoleniia , qui est 
amicitim Jhns (3). Tons a attiré qui ^ au 
lieu de quœ Benevoîentia estjbns , qui est 
fans amicitiœ* Il y a un grand nombre 
d'exemples pareils dans Sanctius , et dans 
la Méthode latine P. /?. On doit en rendre 
raison , par la direction de la vue de Tes- 
prit , qui se porte plus particulièrement vers 
an certain mot y ainsi que nous venons de 
l'observer. C'est le ressort des idées ac^ 
'cessoires. ^- 



■I > ' 



(i) HoFtce, de Arte Pottiêa, 
(a) Cicéron , l^g, I. 7. 
(3) Cîcérooi. 
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III. De la Construction usuelle, 

La troisième sorte de construction est 
composée des deux prëcédeotes. Je Tappelie 
CoirsTRVCTiosf usuELi^E , patcc que j'en- 
tends par- cette construction , l'arrangement 
des mots qui est en usage dans les livres y 
dans les lettres et dans la conversation des 
honnêtes -gens. Cette construction n'*est 
souvent, ni toute simple, ni toute figurée. 
Les mots doivent être simples, clairs, na- 
turels , et exciter dans l^esprit plus de sens 
que la lettre ne paroit en' exprimer. Les 
mots doivent, étr^ énoncés dans un ordre 
qui n'excite pas un sentiment désagréable 
k l'oreille. On doit y observer, autant que. 
la convenance des difierens styles le permet , 
ce qu'on appelle lo^ nombre , le rythme j Vhar^ 
moniej etc. Je ne m'arrêterai point à recueillir 
les difi'érentes remarques que plusieurs bons 
Auteurs ont faites au sujet de cette cens- 
tructioUi Telles sont celles de MM. de 
TAcadémie Françoise , de Vaogelas , de 
M. l'Abbé d'Olivet, du P. Bouhours, de 
l'Abbé de Bellegardc, de M. de Gamache3, 
etc. Je remarquerai seulement , que les 
figures dont nous ^vons parlé , se trouvent 

souvent 
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souveàt dans la constructioa nsaellej maïs 
elles n'y sont pas nécessaires} et même 
. communément, l'élégance est jointe à la 
siropHciié; et si «lie admet des transposi* 
tioas , des ellipses ^ ou qttel<|u*autre figure f 
elles sont aisées à' ramener ai l'ordre de 
Tanalyfte énonciative. Les endroits qui sont 
les plus beaux dans les anciens , sont aussi 
les plus simples et' les plus faciles. 

11 y a donc i,* une Con structiost 
SIMPLE, nécessaire ) naturelle, où chaque 
pensée est analysée Nlaftivement à renon- 
ciation. Les mois forment uja tout qui a 
4es parties: or la perception simple du 
rapport quef ces parties ont Tune k l'autre , 
. €t qui nous en fait coaceVoir l'efiseitible ^ 
nous vient uniquement de la Constructioa 
simple, qui, énonçant les mots sufvaût 
rprdre successif de leurs rapports, nous 
les présente de la manière la plui propre 
à, nous faire apercevoir ces rapports, et II 
faire naître la pensée totale, ' 

* Cette preiteière sorte de construction est 
le fondement de toute énonciation. Si elle 
ne sert de base à TOrateur, la chute du 
^discours est certaine ^ dit Quintilien. (i). 
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Jii» pratari fondamentafideUter J€cerii, 
4fuidquid superstruxerii corrueU Mais il 
ce faut pas croire ^ avec quclqae^Grammaî- 
j:i«ns , que ce soit par cette manière sinipîc 
,<pe qtwlqjie langue ait àé\\ é\é formée* 
Ça été après des- asseoiUagés sans ordre 
de pierre? et de maUria«iï, quoiat é\é faits 
les édifices le* pi»» réguliei» : soot-ils élevés ^ 
l'ordre, sinipks qu'on y. observe cache ce 
qu*il en a coûté k l'art. Comme nous sailrissons 
aisément ce qui est simple et bien -ordonné , 
et que nous aperéevoàs sans peine Us 
rapports des parties q«i font l'ensemble , 
J90US nc.faisottsfl» assez d'altenlioa qiic 
xe qui nous pâroît,avoir été; fait sans peine ^ 
est U: fruit d^ la réflesLion ^ du travail^^.de 
Vexpérience et dt. ^exercice. Rien de plus 
ifrégttlier quUine langue qui se forme on 
qui se fer d. •> 

Ainsi > quoique dans l'état, d'une langue 
formée > la construction dont nous parloas 
soit la première^ k cause de l'ordre qiii 
fait apercevoir U liaison, la dépendance 
et le rapport des mots; cependant les langues 
p'ont pas eu d'abord cette première sprte 
de construction. U J « ««« espèce de m*. 
, iapb^sique d'iasUi^t et de sentiment , cj^i 
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a présidé à la formatioa des langues: sur 
quoi les Gramraairieas ont tait cosuite leurs 
observations, et ont aperçu un ordre gramma- 
tical, fondé sur Tanalyse de la pensée ^ 
sur les parties que la nécessité de Pélo<» 
cution fait donner h la pensée, sur les 
signes de ces parties, et sur le rapport et 
le service de ces signes. Ils ont observe 
enccrre Tordre pratique et d*usage. 
' 2.<> La seconde sorte de constractioa 
est appelée Construction figurés. 
Celle - ci s'écarte de l'arrangement de la 
construction simple, et de Tordre de Tana-^ 
lyse énonciative. 

3.^ Enfin , il y a ube CoNSimuçTiOif 
USUELLE , OÙ Ton suit la manî^r.^ ordi- 
Daire de parler des honnêtes - gens d« IsE 
nation dont on parle la langue , soit que 
les e^pression5 dont on se sert se trouvent 
conformes à * la construction sîniple, ot| 
qu'on V énonce par la coostructH>at figurée^ 
Att reste, par \t^iiôftnéàeS'gensdeta'n^^tion > 
jVdiends^ W pi^irsdnci«s'~ qi»e \à condition ( 
la' fortuite Ou le mérittf élèvent 'ku-*dessns 
dû v«?giirc, et qui ont Tesprit cultivé par la 
lc&uuca>, pa^ia-r4flexiMiy«l-par le commerce 
avi^A^ VutTcsi per^ooQQ^ ^jâ . ant'^ioiritiénies 

1* 
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avaatag€B. Trois points ({U*il ne faut pas 

9ép«rer; l.^ Distinction au-dessus du vul-« 

gaire> ou par la uaissaoce et la fortune, oa 

par le mérite personnel; i.o avoir Tespnt 

«ultlvë; 3.^ être en commerce avec des 

personnes qui ont ces. mêmes avantages*. 

Toute constructioa simple n*est pas tou- 

jjoiirs conforme a la construction usuelle» 

Mais une phrase de la construction usuelle y 

sfréme de la plus élégante , peut être énon^ 

cée selon Tordre de la construction simple. 

Turenne est mort', là fortune chancelle; 

la iH à taire s'arrête; le courage des troupes 

est abattu par la douleur, et ranimé par 

ht ffengeance; tout le camp demeure immo^ 

hile (i). Quoi de plus simple dans la cons- 

tmetion! quoi de plus éloquent et de plus 

-élégant dans l'expression 1 

. il en eai- de même de la construction fi- 

goréfdi yae constmcUés') figurée peut être 

oil a êirA pas élégamd. Les Ellipses ,J es 

tv<¥Mpo9itiokis et lesiuUr^9*\tigure5vf se tjop- 

y ^A^ , daos \^ ^Â^çQm% , «uj^ic^ , <<:omfnt 

^lles %p trouvent dans (es plus ^MJ^Hn^es^ 

Je f^is. ici,:ÇQtt9^ remarqpe , parce ^% la 
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plapârt des Grammairiens confondebt la 
constroction élégante avec la constroeiion 
figurée ) et s'iitiaginent que toute construc- 
tion figurée est élégante , et que toute con|«. 
traction simple ne Test pas. 

An reste , la construction figurée est dé*' 
fectueuse , quand elle n*est pas autorisée par ' 
rusage» Mais , quoique T usage «t Thabi^ 
tude nous fassent concevoir aisémén^ le 
sens de ces constructions figurées ^ il n*e$t 
pas toujours si facile d*eB réduire les root3 
à Tordre de la constructioti simple. C*est 
pourtant à cet ordre qu'il faut tout ran^e^ 
ner, si l'on veut pénétrer la raison de^ 
^différentes modifications que les mots re« 
çoivent ' dans le discours. Car , commue 
nous Tavons déjà rerafacqué , Les construit 
lions figurées ne soni entendues ^ qoe parce 
■ que Tesprit. en rectifie Tirrégularité , par 
le secouva des idées. accessoires , qui font 
concevoir ce qu'on lit et ce qu'on entend) 
comme si le sens étoil énoncé dans Pordrft 
de la construction ^iinple. , 

C*est par ce motif, sans d^ute ,- qa# 
.dans les écoles où Ton enseigne le latin ^ 
sur-tout selon la méthode de l'explication ^ 
las maiives habiles commencent par arrau* 

13 
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^er les mois seloa i*ardre dont aoas par- 
lons ; -et c*est ce qu'on appelle Jaire la 
construction, ^prts qw}i on^ccoutame les 
jeunes gens à Télëgance , par de frëquenies 
lectures du texte , dont ils enieodent alors 
le sens 9 bien mîeus^ , et avec plus de fruit, 
^ue â l'on avail commencé par le texte , 
sans le réduire à la construction simple. 

Hé ) n'est'-ce pas ainsi que , qoand oa 
enseigne quelqu^un des Arts libéraux , la 
danse , la musique , la peinture , Tét rilure, 
etc on mène long-temps les jeunes élèves 
comme par la.^nain * on les fait passer par 
ce qu'il y a de plus simple et de plus fa- 
cile ; on leur montre les fôndemens et le» 
principes de l'Art , et on les mène ensoîte 
jans peine à ce qoe l'An a de plus sublime. 
A^nsi ,quoiqu 'en paissent dire quelques 
personnes^ peu accoutumées à l'exactitude 
'du raisonnement , et à remonter en tout dus 
▼rais principes , la métbbde dont je parle est 
extrêmement utile. Je vais en exposer ici les ' 
fôndemens ^ et donner les connaissances, 
"fii^cessaires pour la pratiquer avec snccèa. 
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fE Discours est an assemblage de pri>- 
positions^ d'ënoûciatiÔQS , el de périodes , 
qui toutes doivent se rapporter à un but 
principal. • ' 

La proposition est un asseilnbldge d« 
mots ) t{ui par le concours des diiEéreoi 
rapporté qu'ils ont entr'etix , éhon'cent un 
îugement ou quelque considération parti- 
culière de l'esprit , qui fegarde un objet 
comme tel. 

Cette considération de Tesprit peut lé 
faire en plusieurs manières différentes ; et 
ce sont ces différentes manières qui ont don* 
lié Iteo aux mode^ des verbe*. 

u 
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. Lei .moi# dont i*a^Mm)>lage forme uià 
êtnsy sont donc , ou le signe d'un jugement , 
•a Texpressiop d*un simpU regard de Pesprit^ 
^ui considère un objet avec 'telle ou telle 
Bodification ; ce tyi*il fatit bien distinguer. 
Juger ^ c*est penser qu^un *objet est de 
telle ou de telle ^çon; c'est aiErrner ou 
^ Aîer; c'est décider relativement à l'état ou 
l'on suppose que les objets sont eux-mêmes. 
JNos jugemens sont donc ou àffirmatrfs oii 
négatifs. La terre tourne autour du soleil: 
Yoilà un jug ement «ftfm atif. Lv soleil ne 
tourne point autour de la terre: voila un 
îugeraenb négatif, .Toutes les propësitioas 
exprimées par le mode indicatif énoncent 
autant de jugemens. Je chante yje chantois^ 
j*ai thanié^ j'at^oîs chimie^ je chanterai, c^ 
«ont<rlà iftotant de propositions ai&rmatives , 
<{ui devienuent négatives par la seule fidditioa 
des .particules nCf non^ ne pas y ftc. 

Ces propositions marquent un état réel^ 
de l'objet dont on juge. Je veux dire, que 
nous supposons alors que l'objet est, ou 
qu'fl a,|été, ou enfin qu'il sera tçLque nous 
le disons., indépeada.aime^t d^o/o^remaQièrt 
de pen$^r. \ . 
Mais quand je dis^ Sojei sage y zf, ji'est 
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que dan» moa esprit que je raporte à 
vous la perception ou idée d'être ssge^ 
sans rien énoncer, au moins directenient, 
de votre état actuel. Je ne fais que dire 
ce que je souhaite que vous soyez: Tactioa 
de mon esprit n'a que cela pour objet ^ 
€t non d'énoncer que. vous êtes sage , ni 
que vous ne Têtes pas. Il en est de même 
de ces autres phrases : Si ifous étiea sage ; 
ajin que cous soyez sage; et même des 
phrases énoncées dans un sens abstrait par 
Tintinitif; Pierre être sage. Dans' toutes 
ces phrases, il y a toujours le signe de 
l'action de l'esprit , qui applique , qui 
rapporte, qui adapte une perception ou 
une qualification à uu ob^et; mais qui 
l'adapte ) ou avec la fonne de cpmman-» 
dément, ou avec celle de condition^ d^ 
souhait, de dépendance^ e^c. mais il n'y 
a point U de décision qui, afHrme ou qui 
nie,. relativement à l'état positif de r.obj et* 
Voilà une différence essentielle entre les 
propositions : les unes sont directement 
affirmatives ou négatives, -et énoncent des 
jugemens; les autres n'entrent dans le dis» 
cours que pour y énoncer certaines vu^ 
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de Tesprît. Ainsi elles peuvenl aire appelées 
fiimpiemeat énoncialions. 

Tous les modes du verbe, autres que 
rindicatif ^ . nous donaent de ces sortes 
^ d'ënonciations , même Tiulinitif , sur-tout 
en latin; ce que oous expliquerons bien- 
tôt plus en détail. Il suffit maintenant 
d'observer cette première division générale 
de la proposition. 

I. Proposition directe énoncée par le mode 

indicatif. 

Proposition ohlifuê^ ou simple énonciaston exprimée 
par ^uelçu'un des autres modes du ver^. 

Il ne sera pas inutile d'observer , que 
les propositions et les énonciations sont 
quelquefois appelées Phrases, Mais phrase 
est un mot générique qui se dit de tout 
assemblage de mots liés entr'eux, soit qu'ils 
fassent an sens fini , ou que ce sens ne 
soit qu^incomplet. 

Ce mot phrase se dit plus patîcuHèrement 
d'une façon de parler, d'un tour d'ex- 
pression, en tant que les mots y sont 
eon^truit? et assemblés d'une manière par« 
ticuHère. Par exemple, On dit, est' une 
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ptirs^e françois€; Hoc didlur^ est one 
phrase latine; Si dice^ est une phrase 
itaiienne: Il y a long -' temps ^ est une 
phrase françoise ; E m^io tempo , est 
une phrase îtatieone:. v^à .anti^ot de nift-> 
□iéres différentes d'analyser et de. rendre 
la pensée. Quand on Yeut rendre raison 
d*une phrase, il l)a«t=ta«ij«ai!S la rédujire 
a la proposition^ et en actiefer le sens, 
par démêler exactement Jes rapporta que 
les mots ont eatr'euK^ ^seloa Tasage de 
la langue dont il s*agk/ 

Des parties de la proposition et de 
/ érionclation. 

La proposition a deux parties essentielles : 
l.« le Sujet: 2.° VAtfribut. il en est de 
Diénoe de renonciation. 

1.® Le Sujet,' C*esi le mot q^i marqué 
la personne ou la x:hose dont on jage, 
t>ti que Ton regarde avec telle on telle 
qualité bu modification. 

2.^ 'L,^ Attribut. Ce sont les mots qui 
marquent ce que l'on juge du sujet, ou 
ce que 'l'on regarde comme modedu sujet* 

L^attfibnt contient essentiellement le vek^ 
l>e , "parce que le v<!ri>e est dit du sujet , 

I Q 
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et mar<}ae TACtioti dé resprit^ qui consi^ 
dère le sujet comme étant de telle ou lell^ 
iaçoa, comme ayant ou^ faisant telle oa 
telle chose. Observez donc ^ue Tattribut 
commence toujours par Ifi verbe. 

Différentes sortes de Sujets* 

n y a« quatre 'sortes de Sujets, i.^ Sujet 
simple , tant- au singulier qu'au plurier ; 
d." Sujet multiple; 3.^ Sujet complexe ; 
4.^ Sujet énoncé pur plusieurs mots qui 
forment un -sens total, et qui sont équi^ 
païens à un nom. 

i.^ Sujet simple, énoncé en un seul 
mot. Le soleil estleçé; le soleil est le sujet 
simple au singulier. Les astres brillent; 
les astres sont le sujet simple au plurier. 

2.^ Sujet multiple. C'est lorsque pour 
abréger, on donne un attribut commun 
k plusieurs objets difEiéfens. La foi, l'espé-» 
tance et la charité sont trois pertus, thép^ 
logales; ce qui est plus court que si Ton 
dispity La Jbi est une Periu théologale; 
l'espérance est une vertu théologale; la 
charité, est une pertu théologale. Ces 
tfois mots, la Jbi, l'espérance , la charité, 
sont le sujet multij^le. Et de même, 5« 
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Pierre, S, Jean, S. Mathieu, etc. éloient 
^apôtres; S* Pierre, S. Jean, 5. Mathieu, 
voilà le sujet, multiple; étaient apôtres , en 
est l*attribiit cammuo. 
^3.* Suj^f complexe^ Ce mot complexe 
vient du latin complexus , qui siguiiie 
embarrassé y composé. Un Sujet est com- 
plexe , lorsqu'il est accompagné de quel- 
qu'adjectif, ou de qnelqu'autre modificatif* 
Alexandre vainquit Darius ; Alexandre est 
un Sujet simple. Mais si ]e di$, Alexandre j 
Jîls de^^Philippe, ou Alexandre y roi de 
Macédoine y voilk un sujet complexe. 11 
faut bien distinguer, daQ3 le sujet com- 
plexe, le sujet personnel ou individuel, 
et les mot$ qui rendent le sujet complexe. 
Dans l'exemple ci ^ dessus ^ Alexandre est 
le sujet personnel ; ^Is de Philippe, oa 
roi de Macédoine y ce sont les mots qui 
n'étant point séparés d'Alexandre^ |*endent 
ce mot sujet complexe. 

On peut comparer le sujet complexe & 
une personne habillée. Le mot qui énonce 
le sujet est, pour ainsi dire, la {personne; 
fii les mots qui rendent le sujet complexe , 
ce sont comme lés habits de la personne. 
Observes que lorsque le sujet est corn- 
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pTexe , on dit que la proposilîon ^ ese 
complexe ou composée. 

L*attribut peut aussi être complexe. Si 
je dis , i^ Alexandre vainquit Darius, Roi 
de Perse, l*attribut est complexe: ainsi la 
proposilioQ est composée par rapport à 
l'attribut. Une proposition peut aussi être 
complexe, par rapport au sujet, et par 
rapport à l'attribut. 

4.^ La quatrième sorte de sujet, est 
un suje,t énoncé par plusieurs mots, qui 
fornieut on sens total , et qui sont équi* 
valens à un nom. 

Il n*y a point de langues qui ait ua 
assez grand nombre de mots, pour suffire 
h exprimer par un mot particulier chaque 
Idée ou pensée qui peut nous venir dans 
l*espnt: alors on a recours à ta périphrase. 
Par exemple, les Latins n*avoient point 
4a mot pour exprimer la durée du temps 
pendant lequel un prince exerce son autorité:* 
Ils ne pouvoient pas dire, comme noiis^ 
Sous le règne d'Auguste: ils disoieot alors ^ 
Dans le temps gu Auguste était Empereur : 
Imperanie Ctesare Augusto; car regnuth 
ne signifie que royaume. 

Ce que je veux dire de cette quatrième 
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sorte ie sojet, s'enteBdra mieux par des 
exemples. Digérer de profiter de Voccasion , 
c'est souvent la laisser échapper sans retour.. 
Différer de profiter de roccasiofi^ voilà ie 
sujel éooDc^ par plusieurs mots qui forment 
un sens total, dont on dit que c'est saucent 
laisser échapper Voccasion sans retour. 

C'est un grand art y de cacher l'art, Ce^ 
hoc^ à savoir, cacher l'art ^ voilà le sujet ^ 
dont on dit que c'est un grand art. 

Bien piçre est un moyen sûr de àésar-* 
mer la médisance. Bien çipre est le sujet ; 
est lin moyen sûr de désarmer la médi-^ 
sance^ c'est Tattribut. 

// paut mieux être juste que d'êtrm 
riche ; être raisonnable , que d'être sapant. 
Il y a là quatre propositions, selon Tana- 
lyse- grammaticale; deux affirmatives et 
deux négatives, du moins en François. 

I.* I/, illudy ceci y à savoir être juste 
çaut mieux que l'avantage d*être riche ne 
vaut. Etre Juste est le sujet de la pre«- 
mière proposition , qui est affirmative. Etre 
riche est le sujet de la seconde proposition, 
qui est négative en franç^ois^ parce qu'oa 
sous-entend ne çaut y être riche ne çaut 
pas tant. 
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2.^ iren est de mèiu^ de la suivante: 
Etre raisonnable vaut mieux que d'être 
saçanL Etre raisonnable est le sujet, doat 
Qo dit çauimieiup^ et cette proposition est 
affirmative. Dans la corrélative , être saçant 
ne vaut pas tant ; être saçant est i« 
sujet* 

Majus est , certeque graiius , prodesse 
bêmimbus^ quàm opes magnas habere{iy» 
Prodesse hominibus^ être utile aux hommes ; 
Toilà. le sujet; c*est de quoi on affirme 
que c'est une chose plus grande , plus 
louable et plus satisfaisante, que de posséder 
de grands biens. 

Remarquez, l«o que dans ces sortes de 
sujets, il n'y a point de sujet personnel, 
que l'on puisse séparer des autres mots* 
C'est le sens total , qui résulte (les divers 
rapports que les mots ont entr^eux, qui est 
sujet de la proposition. Le jugement ne 
tombe que sur l'ensemble , et non sur 
aucun mot particulier de la phrase. 2.0 
Observez que l'on n'a recours è plusieurs 
mots pour énoncer on sens total, que 
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parce qu'on ne trouve pas dans la langue 
ufi nom substantif destiné à Texprimer, 
Ainsi les mots qui énoncent ce sens total ^ 
suppléent à un nom qui manque. Par exem- 
ple, Aimer à obliger et à faire du bien ^ 
est une qualité qui marque une grande 
ame. Aimer à çbliger et à faire du bien ^ 
voilà le sujet de la proposition. M. Tabb^^ 
de Saint^Pierre a mis en usage le mot d« 
bienjaisance ^ qui exprime le sens d'aimer 
à obliger et à faire du bien. Ainsi , aa^ 
lieu de ces mots , nous pouvons dire , la 
bierifaisance est une qualité qui marque 
une grande ame. Sî nous n'avions pas le 
mot Nourrice, bous dirions , une femme 
qui dorme à têter à un enfant^ et qui 
prend soin d<e la première erfance. 

' Jlutrei sottes de propositions à distirtguefy pou» 
bien /aire la consiruetion* 

II. Proposition aèselue ou complettet Propo^ 
sition relative ou partielle. 

T.^ Lorsqu'iune proposition e«t telle, que 
l'esprit n'a )>esoin, que. des mots qui y 
tout énopcés pour «n eiitendre le sens, 
nous disons que c'est - là une proposition 
absolue ou compte He. 
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2.^ Quand le sens d*une proposition 
met l'esprit dans la situation d*exiger ou 
de supposer le sens d*une autre proposition^ 
iious disons que ces propositions sont 
relatives, et que Tune est corrélative tie 
l'autre. Alors ces propositions sont liées 
cntr'elfes par des conjonctions , ou par 

> des ternies relatifs. Les rapports mutuels 
que ces propositions ont çntr*elles , for-> 
ment un sens total, que les Logiciens 
zi^^fA\tnl proposition composée; et ces pro- 
positions, qui forment le tout, sont cLa- 
cune des propositioios. partielles. 

L'assemblage de différentes propositions 

: liées entr* elles , par des conjonctions ou 
par d'antres termes ^relatifs , est appelé 
Période par les Rhéteurs. Il ne sera pas 
inutile d*cn dire ici c^ qu^ le Grammairien 
en doit savoir» 

DE LA PÉRIODE. 

La période est tin assemblage de pro« 
|)ositions liées eutr'elles par des conjonc-, 
tions, qui toutes ensemble font nn sens fini. Le 
(tens fini est aussi appelé sens complet. Le sens 
«st fini , lorsque l'espHt n*a besoin d'antres 
mots pour riutelligence complette du sens , 
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en sorte que toutes les parties de Tànalyse 
de la peosée sont énoocées. Je suppose 
qu'un lecteur entencle sa langue ; qu'il soit 
eu état de démêler ce qui est sujet . et ce 
qui est attribut dans une proposition , et 
qu'il copaoisse les signes^ qui rendent leâ 
propositions corrélatives. Les autres con-* 
Doissances sont étrangères à la Graniniairc, 

Il y a dans une période autant de pro- 
positions qu*il y a de verbes , sur* tout âi 
quelque mode fini ; car tout verbe em- 
ployé dans une période | marque wx un 
jugement ^ ou un regard de Tesprit qui 
applique un qualificatif à un sujet. Or tout 
jugement suppose un sujet , puisqu*on ne 
peut juger , qu*on ne juge de t quelqu'un 
"OU de quelque chose. Ainsi le verbe m*in«* 
diqae une proposition , puisque la propo- 
sition n*est qu'un assemblage des mots 
qui énoncent un jugement porté sur quel- 
que sujtt. Ou bien 1% verbe m'indique unç 
énoBciation , puisque le verbe marque 
Taction de l'esprit qui adapte ou applique 
un qualificatif k un sujet , de quelque 
manière que cette application se fasse. 

Je dts , sur^tout à quelque mode Jinit 
car l'iaiiuttif est souvent pris pour un nom ) 
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je peux dire ^ et lors même qa*il est verbe ^ 
il forme ua sens partiel avec un Dora ; 
et ce sens est exprimé par une énonciation , 
qui est, ou le sujet d*uiie proposition logi- 
que, ou le terme de Taction d'un verbe; 
^«e qui est très - ordinaire en latin. Voici 
des exemples de l'un et de i*autre', et 
premièrement , d'une ënonciation , qui est 
le sujet d'une proposition logique. Ovide 
fait dire au Noyer, qu'il est bien fâcheux 
pour loi de porter des fruits Nocet esse 
Jèracem; mot à mot, Etre Jertile est 
nuisible à moi: où vous voyez que ces 
mots , être fertile , font un sens total , 
qui est le sujet de est nuisible^ nocet. Et 
de nié me) Magna ars est^ non ap parère 
artem; mot k.mot) l'art ne point paroUre ^ 
est un grand art; c'est un grand art 69 
cacher l'art : de travailler de façon qu'oa 
ne reôonuoisse pas la peine que l'ouvrier 
fl eue ; il faut qu'il semble que les choses 
se soient faites ainsi naturellement. Dans 
un autre sen^, cacher l'art ^ c'est ne pas 
donner lien 4e se défier de quelqu'artfdce* 
Ainsi», /'or/ ne point parmtre^ voilà le 
sujet dont on dit que c'est un grand art. 
Te duci ^d mortem , Catilina , jain pridem 
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pportehat (i): mot à mot, Toi, être mené 
à la mort , est ce qu'on aurait du faire 
il y a long^temiis» Toi être mené à la hwrty 
voilà le sujet. Et quelques ligues après, 
CicéroQ ajoute Interfectum te esse Cali- 
lina^ cofit^enit. T9i être tué, Çatilina^ 
convient à la République. Toi être tuéj 
voila le sujet; Convient à la République ^ 
c'est i'atiribut. Hominem esse solum noté 
est bonum: Hominem esse solum, voilà 
je sujet: non est bonum ^ c*est l'attribut. 

Ce sens formé par. aa nom avec uo 
infîuilif , est aussi fort soaveot le terme 
de racti#B d'un verbe: Cupio me esse 
clémente m (2y» Cupio , je désire: et quoi! 
me esse clementeni^ moi être indulgent : 
cil vous vojres, que me esse clementem 
fait un seas total, qui est le terme de 
l'action de cupio. Cupio -^ hoc nempe^ mt 
esse clementem. 11 y. a en latin un très--» 
grand nombre d'exemples , de ce sens total 
formé par on nom avec un infinitif; sens 
qoi étant équivalent k un nom, peut égale* 
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meot éire^ oa le sujet d*ane proposîtidDy 
ou le terme de Tactioa du verbe. 

Ces sortes d'ëDonciatioos , qui dëter- 
mitient un verbe, et qui en font une appli— 
cation , comme quand on dit , Je if'eujc 
ê re sage ; être sage détermine fe çeujR : 
ces sortes d'éaonciatîons , dis -je, ou de 
déterminations ^ ne se fout pas seulement 
pur des infinitifs; elles se font aussi quel* 
quefois par des propositions même, comme 
quand on dit, Je ne sais qui a fait 
cela; et en latin, Nescio quisjecit; Nescio 
téter y etc. 

Il y a donc des propositions eu éiion« 
ciations, qui ne servent qtt*k expliquer 
ou déterminer on mot d-uue propositioQ 
précédente. Mais avant que de parler de 
ces sortes de propositions^ et de quitter 
la période , il ne sera pas inutile de faire 
les observations suivantes. 

Chaque phrase ou assemblage de mots 
qui forme un sens partiel dans une période , 
et qui a une certaine étendue, est appelée 
membre de la période , xmXoTt Si le sens esi 
énoncé en peu de mots , ou Tappelle Incise , 
9côf4,fêêi^ segmen^ incisum. Si tous ks sens 
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parti calîers qui composeot U période , sont 
ainsi énoncés en peu de inots^ c'est le 
style coupé; c*est ce que Cicéron appelle ^ 
Incisum dicere; Parler par incisÇé C'est 
ainsi, conime nous l'avons déj^ vu^ que 
M. Fiéchicr a dit : Turenne est mort; la 
piotoi*^ s'arrête ; la Jartune chancelle ; 
tout le camp demeure immobile.- Voilà 
quatre propositions , qui ne sont regardées 
que comme des incises , parce qu'elles sont 
courtes : le style périodique emploie de« 
phrases plus longues. 

Ainsi ^ une période peut être composée^ 
ou seiAleuent de membres, ce qui arrive 
lorsque^ chaque membre a une certaine 
étendue \ ou seulement d'incises , lorsque 
chaque sens particulier est énoncé en peu 
de mots; ou entin une période est com« 
pos^e de membres jçt . d'incises • 

' l'II. Phypositiôn explicative» 

ProposUton détermina tiue, 

./L9 proposition explicative es^ diffférente 
de \di, déferminative y en ce que celle qui 
ne sert qu'à expliquer un mot ^ laisse 
le mpt dans tpute sa valeur , sans aucune 
r^lVviptioA :^ elle (le .^ert ^u'à; faire renier» 
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' qaer quelque propriété , quelque qualité de 
l'objet. Par exemple : L'homme , qui est 
un animal raisonnable^ décroît s* <Htacher 
à régler ses passions : Qui est un animal 
raisonnable , c'est une proposition expli- 
cative , qui ne restreint point l'étendue du 
mot à^homme. L*on pourroit dire <$gale- 
meni : L* homme devroit s*atiachef à régler 
ses passions* Cette proposition explicative 
fait seulement remarquer en l'homme une 
propriété , qui est une raison qui devroit 
le porter k régler ses passions. 

Mais si )e dis , V homme m* est tfenu poir 
ce matin ^ ou* V homme que nous ' venons 
de rencontrer , ou dont vous' m* açez parlé ^ 
est J'en sapant : ces trois prôpbsitioûs sdnt 
délerminatiifes. Chacune d'elles restreint 
la signification d^homme , k un seul in* 
dividu de l'espèce humaine V et je ne puis 
pas dire simplement , VhQrrptne e^t fort 
saçanty parce que .l'homme seroit pris 
alors dans toute son étendue ; c*est-k->dîre 
qu'il seroii dit de toti^ * les individus de 
Tcspèce humaine. Les hommes qui sont 
créés pour aimer Dîeu^ ne doit^ent point 
s'attacher auao bagatelles t Qui sont créés 
pour aïmet 'Pieu ; voilk une pi'ôposftfdn 

espUcativf 
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jîxplicauve , qui ne restreiat point reten- 
due du mot hommes. Les hommes qui 
sont complaisons se Jvnt aimer : Qui sont 
comp'aisanà , c'est une proposition dëter- 
niiuative , qui restreint l'étendue d'hommes y 
à ceux qui sont complaisons : en sorte que 
Tattribut ^ sejont aimer , n'est pas dit de 
tous les homiucs , mais seulement de ceux 
qui sont complaisans. 

Ces énonciation?, ou propositions, qui 
ne sont i^^explicatiçes ou déierminatives , 
sont "communément liées aux mots qu'elles 
expliquent , ou à ceux qu'elles déterminent, 
par qui , ou par que / ou par dont , du* 
quel , etc. 

Elles sont liées par qui , lorsque ce mot 
«St le sujet de la proposition explicative 
ou détermina tive« Celui qui cramt le Sei'^ 
gneur: Les jeunes gens qui étudient. 

Elles sont liées par que : ce qui arrive 
en deux manières. 

I.* Ce mot que^ est souvent le terme 
de l'action du verbe qui suit. Par exenjple , 
Le llçre qué/e l}s\ que est le terme de 
l'action de lire. C'e^t ajnsi que dont ^ , du-^ 
quel , desquels , à qui , auquel ^ auxquels , 
servent aussi à lier .les propositions , scloa 

K 
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lés rapports que ces pronoms relatifs ont 
avec 'les mois qui suivent. 

2.^ Ce mot que est encore souvent le 
représentatif de la proposition détermina^ 
tive qui va suivre un verbe ; Je dis que; 
çue est d*abord le terme de raction Je 
dis ; Dico quod : la proposition qui le suit 
est Tesplication de q^e : Je dis que les 
gens de bien sont estimés. Ainsi il y a 
des propositions qui servent à expliquer 
ou k déterminer quelque mot , avec lequel 
elles entrent ensuite dans la composition 
4'une période, 

IV. Proposition principale, 

Proposiêion iacidenie. 

Un mot n'a de rapport grammatical avet 
un autre mot , que dans la même propor 
sition. Il est donc essentiel de rapporter 
chaque mot à la proposition particulière 
dont il fait partie sur-^tout quand le rapport 
des mots se trouve interrompu par quelque 
proposition incidente , ou par quelqu*incis« 
ou sens détaché, 

La proposition incidente est celle qui se 
trouve entre le sujet personnel et Tattribut 
U*uoe autre proposhion^ ) qu'on appellf 
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proposition principale , parce que celle-ci 
contient ordinairement ce que Ton yeuc 
principalement faire entendre. 

Ce r^pt incidente vient du latin incîdere ^ 
tomber dans. Par exemple , Alexandre , 
gui étoit roi de Macédoine , vainquit 
Darius. Alexandre vainquit Darius , voilà 
la proposition principale. Alexandre en est 
le sujet ; vainquit Darius , c^est. Tattribut. 
Mais entre Alexandre et vainquit il y a 
une autre proposition , qui étoit roi de 
Macédoine, Comme elle tombe entre le 
sujet et Tattribut de la proposition prin- 
cipale , on l'appelle proposition incidente. 
Qui j en est le sujet : ce /7wi rappelle l'idée 
à* Alexandre qui , c'est - à - dire , lequel 
Alexandre \ étoit roi de Macédoine^ c'est 
l'attribut. Deus quem adoramus est omni^ 
potens ; Le Dieu que nous adorons est tout^ 
puissant. Deus est omnipotens , voilà la 
proposition principale ; quem adoramus , 
c'est la proposition incidente. Nos adora^ 
mus quem Deum, nous adorons lequel 
Dieu. 

Ces propositions incidentes sont aussi 
des propositions explicatives , ou des pro- 
positions détermina tives. 

K 2 
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V. Proposition explicite. 

Proposition implicite ou elliptique. 

Une propositioa est explicite , loèsque le 
sujet et Tatiribut y sont exprimés; 

Elle est implicite , imparfaite ou ellîp* 
tique ) lorsque le sujet ouïe verbe ue sont 
pas exprimés , W que Ton se comeute d*é«- 
nooGer quelque mot , qui par la liaison que 
les idées accessoires ont entr'elles , est dcs- 
tiné a réveiller dans Vesprit de celui qui 
lir^ le sens de toute la proposition. 

Ces propositions elliptiques sont fort ca 
usage dans les devises et dans les proverbes. 
En ces occasions , les mots exprimés doi^- 
vent réveiller aisément l'idée des autres 
mots que l'ellipse suppriine. 

Il faut observer , que les mots énoncés 
doivent être présentés , dans la forme qu*ils 
le seroient si la proposition éloil explicite : 
ce qui est sensible en latin. Par exemple - 
dans le proverbe dout nous avons parlé , 
Ne sus Mincrçam : Minerçam n^est à l'ac- 
cusatif y que parce qu'il j seroit jans la 
proposition explicite , h laquelle ces mots 
doivent être rapportés : Sus non doceat 
^llnçrçam ; cju'an ignorant ne $ç mçl§ 
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pqint de couloir imtruire Minerpe, Et de 
même ces trois mots Deo opiimo maxîmo | 
qu'on ne désigne souvent que par les lettres 
initiales , Z7« O4 M. font une proposition 
implicite , dont la construction pleine est ^ 
Hoc monumentum oc Thesis hœc dicaiur ^ 
çoçetur , consecratur Deo optîmo maximo* 
Sur le rideau de la comédie italienne , on 
lit ces mots; tirés de VArt poétique d*Ho- 

race : Sublato jure nocendi : le droit de 

• 

nuire àté. Les circonstances du lieu doi- 
yent faire entendre au lecteur intelligent , 
que celui qui a donné cette inscription ^ 
a eu dessein de f&ire dire aux Comédiens : 
Riàemus çitia , sublato jure nocendi : Nous 
rions ieides défauts d' autrui^ sans nous 
permettre de blesser personne. 

La devise est une représentation, allé- 
gorique , dont on se sert pour faire enten- 
dre une pensée ) par une comparaison. 
La devise doit avoir un corps etuneame. 
Le corps de la devise, c'est l'image ou 
représentation. L'ame de la devise , sont 
les" paroles qui doivent s'entendre d'abord 
littéralement de l'image ou corps symbo- 
lique , et en même temps , le concours du 
#orp$ et d« l'ame de la devise , doit 
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porter Tesprît à rapplicatîon que Ton \é\xt 
faire, c*est-k-dire , à l'objet de la compa- 
raison. 

L*ame de la devise est ordinairement 
une proposition elliptique. Je me conten- 
terai de ce seul exemple. Ou a représenté 
le soleil an milieu d'un cartouche , et 
autour du soleil on a peint d'abord les 
planettes} ce qa'on a négligé de £aire dans 
la suite* L*ame de cette devise est, Nec 
pluribus impar: mot à mot, il n'est pas 
insuffisant pour plusieurs. Le Roi Louis 
XIV fut Tobjet de cette allégorie. Le dessein 
de TAuteur fut de faire entendre, que 
«omme le soleil peut fournir assez da 
lumière pour éclairer ces différentes plâ» 
xiettes ) et qu'il a assez de force pour sur«i 
monter tous les obstacles , et produire daû» 
la nature les différens effets que nous voyons 
tous les jours qu'il produit: ainsi le Roi. 
rst doué de qualités si éminantes, qu*il 
seroit capable de gouverner plusieurs royau- 
mes. Il a d'ailleurs tant de ressources et 
tant de forces qu'il peut résister à ce grand 
nombre d'ennemis ligués contre lui, et les 
vaincre. De sorte que la construction pleine 
est , Sicut sol non est impar pluribus or* 
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hihus illuminandis , ita Ludoçîcus XIV nrni 
est iwparpluribus regnis regéndis, neÇr 
plaribus hosHbus prqfligandis. Ce qui fait. 
bien voir , que Ibnqu^il s*8git de construc-» 
tion, il faut toujours réduire toutes les. 
phrases et tootes les propoJliions à U 
construction pleiôe*. 

VI# Proposition considérée grammatica» 

îement. 

Proposition considérée logiquement. 

On peut considérer une proposition j 
ou grammaticalement , ou logiquement. 
Quand on considère une proposition gramma- 
(icalement, on u*a égard qu*aux rapports 
réciproques qui sont entre les mots; au 
lieu que dans la proposition logique, on 
n*a égard qu*au sens total qui résulte de 
Fâssemblage des mots. En sorte qu'on 
pourroit dire , que la proposition consi- 
dérée grammaticalement y est la proposition 
de l'élocution; au lieu que la proposition 
Considérée logiquement, est celle de l'en- 
tendement, qui n*a égard qu'aux différentes 
parties, je veux dire aux différens pointa 
de vue de sa pensée. Il en considère unt 
partie comme sujet, l'autre comme attribut > 

K4 
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ssrtis avoir égard aux mots; ou bien, ît 
ea regarde une comme cause, l'autre 
comme effet; ainsi des autres manières 
qui sont l'objet de la pensée. C'est. ce qui 
Ya être éclairci par des exemples. 

Celui cfuflmc suit, dit J^sus^Christ , ne 
marche point dans les ténèbres. Consi- 
dérons d^abord cette phrase ou cet assem- 
blage de mots grammaticalement, c'est- 
à-dire, selon les rapports que les mots ont 
«ntr'eiix ; rapports d'où résulte le sens. Je 
trouve que cette phrase, au lieu d'une 
aeule proposition , en contient trois. 

I.o Celui est le sujet de ne marchm 
^oint dans les ténèbres; et voilà une pro- 
position principale. Celui étant le sujet , 
est ce que les Grammairiens appellent 1# 
nominatif du çerbe. 

Ne marche point dans les ténèbres ^ 
c'est rallribut. Marche est le verbe ^ qui^ 
est au singulier, et à la troisième per<- 
sonne, parce que le sujet est au singulier ^ 
et est un nom de la troisième personne^ 
puisqu'il ne marque ni la personne qui 
parle , ni celle à qui l'on parle. Ne points 
^st la négation, qui nie du sujet, l'action 
de marcher dans les ténèbrtSr 
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Dans les ténèbres, est une modification 
âe l'action de celai qui marche; Il mar-^ 
iche dans les ténèbres. Dans est une pré- 
position qui ne marque d*abord qu'une 
modification ou manière Incomplelte, c'est- 
à-dire , que dans ëtant une préposition , 
n'indique d'abord qu'une espèce, une sorte 
de modification , qui doit être ensuite 
singularisée , appliquée , déterminée par 
un autre mot, qu'on appelle par cette 
raison le complément de la préposition. 
Ainsi les ténèbres est le complément de 
dans: et alors ces mots, dans les ténèbres , 
forment un sens particulier qui modifie 
marche; c*est - à * dire , qui énonce une 
manière particulière de marcher» 

2.^ Qui me suit» Ces trois mots foat 
une proposition incidente , qui détermine 
celui j et le restreint à ne $ignifief que 
le disciple dg JesuS'-Christ.^ c'e&t-à-dire, 
celui qui règle sa conduite et ses mœurs 
sur les nsaximes dé l'Evangile. Les pro<- 
positions incidentes, énoncées par çui, 
^ont équivalentes à un adjectif. 

Qui est le sujet de cette proposition 
incidente; me suit est l'attribut* suit est 
le verbe ; me est le déterminant , ou 
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terme de raclion de suit; car selon l'ordre 
de la pensé» et des rapports, me est après 
$uitj mais selon Télocution ordinaire, ou 
coostructioD usuelle, ces sortes de pro- 
noms précèdent le verbe. Notre langue a 
conservé beaucoup plus dHnversions latines 
t^u'on ne pense. 

3.® Dit Jesus-Christ. C'est une troisième 
proposition , qui fait une incise ou sens 
détaché ; c'est un adjoint. En Ces occasions ^ 
la construction usuelle met le sujet de la 
proposition après le verbe ; Jésus - Christ 
est le sujet, et ^i^ est Tattribut. 

Considérons maintenant cette proposition 
à la manière des Logiciens, Commençons 
d'abord h en séparer Tincise , dit Jésus* 
Christ: il ne nous restera plus qu'une seule 
proposition : Celui qui me suit. Ces mots ne 
forment qu'un sens total. Qui est le sujet 
de la proposition logique , siijet complexe 
ou composé: car on ne joge de celui ^ qa*ea 
tant qu'il est celui qui me suit. Voilà le 
Sujet logique ou de l'entendement. C'est 
de ce sujet que Ton pense , et que Toîi 
dit qu'f/ ne marche point dans les ténèbres* 

Il en est de même de cette autre pro« 
position : Alexandre , qui étoit roi de Macé" 
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àoine^ çainçuit Darius, Examinons d*abord 
cette phrase grammaticalemeot. J*y trouve 
dçux pro^positions : Alexandre çainquit 
Darius: voilà une proposition principale; 
Alexandre en est le sujet; çainquit Darius^ 
c'est l'attribut. Qui étoit roi de Macédoine^ 
c'est une proposition incidente ; Qui en' 
est le sujet, et éioit roi de Macédoine ^ 
l*aUribut. Mais logiquement , ces mots , 
Alexandre qui étoit roi de Macédoine^ 
forment un sens total , équivalant à Alexaii" 
dre roi de Macédoine, Ce sens, total est 
le sujet complexe delà proposition; Vain^ 
quit Darius c'est 1 attribut. 

Je crois qu'un Grammairien ne peut, 
pas se dispenser de reconnaître ces diffé- 
rentes sort«s de propositions , s'il veuc 
faire la construction d'une manière rai- 
sonnable. 

Les divers noms que l'on donne aux 
différentes propositions , et souvent à la 
même , sont tirés des divers points de 
vue sous lesquels on les considère. Nous 
allons rassembler ici celles dont nous venons 
de parler, et que nous croyons qu'un 
Grammairien doit connoitre. 
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Il faut observer qae les Logiciens dooncDt 
le nom de Proposition composée à tout 
sens total qui résulte du rapport que deux 
propositions grammaticales ont entr*elles : 
rapport qui est marqué par la valeur des 
différentes conjonctions qui unissent les 
propositions grammaticales. 

Ces propositions composées .ont diverv 
noms , selon la valeur de la conjonction 
ou de Tadverbe conjonctif, ou du relatif 
qui unit les simples propositions partielles ^ 
et en fait un tout. Par exemple, ou, ^^t » 
pel , est une conjonction disjonctive ou de 
division. O4 rassemble d*abord deux objets 
pour danper ensuite ralternative de Tua 
ou de l'autre. Ainsi,, après avoir d'abord 
rassemblé dans mon esprit Tidée du soleil 
et celle de la terre'^ je d*s que c'est le 
soleil qui tourne, ou que c'est la terre. 
Voilà deux propositions grammaticales rela-« 
tlves , dont les Logiciens ne font qu'une 
proposition composée , qu'ils appellent Pro^^^ 
position disjonctii/e. 

Telles sont encore les propositions con- 
ditionnelles, qui résultent du rapport de 
deux propositions, par la conjonction condi* 
tionnelle Si, oupourçu que: Si pous étudia 
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àieriy cous deçiendrez sapant: voîlk une 
proposition composée qu'on appelle con-» 
diiionnelîe. Ces propositions sont composées 
de deux propositions particulières , dont 
Tune exprime une condition , d*où dépend 
un etfet que l'autre énonce. Celle où est 
la condition s'appelle Vantécédent: Si pous 
étudiez Bien, Celle qui énonce l'effet qui 
suivra la condition est appelée le consé'» 
quent: vous deviendrez sapant* 

Il est estimé parce qu'il est sapant et 
l^ertueuao. Voila une proposition composée', 
que les Logiciens appellent causale, du 
mot parce que, qui sert k exprimer la 
cause de l'effet que la première pro*positioQ 
énonce. Il est estimé, voilà l'effet: pour- 
quoi? Parce qu'il est sapant et pertùeux : 
voilà la cause de Testirae. 

La fortune peut bien 6 ter tes richesses ; 
mais elle ne peut pas ôter la vertu,. Voila 
riine proposition composée qu'on appelle 
adpersatipe ou discrétipe (i) , qui sert à 
séparer, à distinguer, parce qu'elle est 
Composée de deux propositions , dont la 
teconde marque une distinction \ une Se- 



(i) Da jatiu , Discr€tivus, 
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paralion , une sorte de contrariété et d*oppo« 
silion , par rapport à la première ; et cette 
séparation est marquée par la conjonction 
adversative mais. 

Il est facile de démêler ainsi les autres 
sortes de propositions composées. Il suffit 
pour cela de connoîire la yaleur des con« 
îonct'rons. qui lient les propositions parti-* 
culièreS) et qui par cette liaison forment 
un tout, qu'on appelle Proposition com^ 
posée. On fait ' ensuite aisément la cons- 
truction détaillée de chacune des propo- 
sitions particulières qu*on appelle aussi 
partielles, ou corrélatives. 

Je ne parle point ici des autres sortes 
de propositions , comme des propositions 
universelles j des particulières j des singu^ 
Hères ^ des indéfinies , des affirmatives^ 
des négatives, des contradictoires^ etc. 
Quoique ces connoissauces soient très** 
utiles, )*ai cru ne devoir parler ici de la 
proposition, qu*antant qu*il est nécessaire 
de la connoitre , pour avoir dés principes 
sûrs de construction. 
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Veux rapports généraux entre les mots , 
dans la construction. 

I. Rapport iPIdenêiU* 

II. Rapport de détermination. 

Toos les rapports particuliers de 'cons-« 
truclion, se réduisent à deux sortes de 
rapports généraux, 

I. Rapport d*identité. C'est le fondement 
de Taccord de l'adjectif avec son substan- 
tifs, car Tadjectif ne fait qu'énoncer ou 
déclarer ce que Ton dit qu'ett le substantif ; 
en sorte que l'adjectif) c'est le substantif 
analysé) c'est - a » dire , considéré comme 
étant de telle ou telle façon, comme ayant 
telle ou telle qualité. Ainsi l'adjectif ne 
.doit pas marquer^ par rapport au genre, au 
.nombre et au cas, des vues qui soient 
différentes de celles sons lesquelles l'esprit 
considère le substantif. 

Il en est de même entre le verbe et le 
sujet de la proposition, parce que le verbe 
énonce que l'esprit considère le sujet comme 
étante ayant, ou faisant quelque chose. 
. Ainsi le verbe doit indiquer le même nom- 
bre et la même personne que le sujet^in«- 
dîque : et il y a des langues , tel est 



de Grammaire, i33 

VHëbrea « où le verbe indique même la 
genre. Voilà ce que j'appelle rapport ou 
raison d* identité^ d« Latin idem». 

IL La seconde sorte de rapport , qui 
rè^le la construction des mois, c'est le 
rapport de détermination. 

Le service des mots dans le discours , 
ne consiste qu'en deux points. 

i.^ A ënoucer une idée.: Lumen ^ lu- 
mière; iSo/) soleil. 

2.0 A faire connoitre le rapport qu'une 
idée a avec une autre idée. Ce qui se fait 
par les signes établis en chaque langue 
pour étendre^ ou restreindre les idées , et 
en faire des applications particulières. 

L'esprit conçoit une pensée tout d'ua 
coup, par la simple intelligence, comme 
nous l'avons déjà remarqué. Mais quand 
il s'agit d'énoncer une pensée, nous sommet 
obligés de la diviser, de la présenter eo 
détail par les mots, et de nous servir des 
signes établis, pour en marquer les divers 
rapports. Si je veux parler de la lumière 
du soleil, je dirai en latin. Lumen soîis^ 
et en frauçois , De le soleil^ et par con- 
traction y Du soleil^ selon la construction 
usuelle. Ainsi en latin, la terminaison d« 
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Solis , diiermiDe Lumen à ne signifier alors 
^ae la lumière du soleil. Cette détermi- 
nation se marque en François par la pré- 
position de, dont les Latins ont souvent 
fait le même usage , comme nous le ferons 
voir en parlant de l'Article : Tempîum db 
marmore; un temple DE marbre» 

La détermination qui se fait en latia 
par la terminaison de raccusatif. DiVges 
Dominum Deum tuum , ou Dominum Deum 
iuumdiliges: cette détermination, dis-^e , 
se marque en François par \a place ou 
position du mot, qui , selon la canstruc'- 
tîon ordinaire, se met aprèr-le verbe: Tu 
aimeras le Seigneur ton Pieu. Les autres 
déterminations ne se font aujourd'hui, ea 
François , que par le secours des prépo- 
sitions. Je di^ aujourd'hui, parce qu'autre-" 
fois un nom substantif placé immédiatement 
•près un autre nom substantif, le déterminoh 
de la même manière qa*en latin.^ Un nom 
qui a la terminaison du génitif, détermine 
le^om auquel il se rapporte: Lumen solis; 
Liber Pétri: Al tens Innocent III (t); au 
temps cf'Innocent III: L'Incarnation Notre^^ 

(i) yillebardoaîOf 
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Seigneur^ pour rtncarnation ie Noire- 
Seignear: he Serçîce Dieu^ pour le service 
de Dieu: Le Jrère l'Empereur^ pour Le 
J'rère de V Empereur: et c'est de-la qu*oa 
dît encore VHôtel ^ Ddeu^ etc. Voyez la 
Préface des Antiguités Gauloises de BoreU 
Ainsi nos Pères ont d'abord imité Tune et 
Vautre manière des Latins: premièrement, 
en se servant en ces occasions de ia pré- 
position de: Templum de marmore^ utt 
temple de marbre ; secondem^ent y en pla- 
çant le substantif modifiant immédiatement 
après le modifié; Frater Jmperatoris^ le 
Frère V Empereur; Domus Dei^ l'HôteU 
Dieu. Mais alors le latin désignoit , par 
une terminaison particulière , l'effet da 
nom modifiant: avantage qui ne _se trouvoiK , 
point dans les noms François^ dont la 
terminaison ne varie point» On a enfin 
donné la préférence à la première manière, 
qui marque cette sorte de ' détermination 
par le secours de la préposition de: La 
gloire de Dieu* 

La syntaxe d'une langue ne consiste que 
dans les signes de ces différentes détermi- 
nations. Quand on connoît bien l'usage et 
la destination de ces signes on sait la syn- 
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taxe de là langue. J'^ovends la symaxe né* 
ccssaire ; car la syntaxe usuelle et élé-^ 
gante demande encore d'autres observa- 
tions. Maïs ces observations supposent lou- 
jo4V*s celles de la syntaxe nécessaire ^ et 
Dc regardent que la netteté, la vivacité 
et les grâces de Télocution ; ce qui a^est 
pas maintenant de notre sujet. 

Un mot dDit être suivi d*un ou de p1a« 
•ieurs autres mots déterminans 9 toutes les 
fois que par lui-mc^me , il ne fait qu'une 
partie de l'analyse d*ua sens particulier. 
L'esprit se trouve alors dans la nécessité 
d'attendre et de demande^ le mot déter- 
minant ^ pour avoir tout le fiens particulier 
que le premier mot ne liri hnsonce qu'en 
partie. C'est ce qui arrive à toutes les 
prépositions, et à tous les verbes actifs tran- 
sitifs : // est allé à ; à n'énonce pas tout 
le sens particulier; et je demande où? 
on répond ^ à la chasse , à Versailles ^ 
selon le sens particulier qu'on a a désigner. 
Alors le mot qui achève le sens , dont la 
préposition n'a énoncé qu'une partie , est 
le complément de la préposition : c'est-2i- 
dire , que la préposition et le mot qui la 
détermine , font ensemble un sens partiel ^ 
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qai est ensuite adapté aux autres mots de 
la phrase. En sorte que la préposition est , 
pour ainsi 5)ire , un mot d*espèce ou de 
sorte qui doit ensuite âtre déterminé in- 
dividuellement. Par exemple, Cela est dans ; 
dans marque une sorte de manière d'être 
par rapport au lieu : et si j'ajoute dans fa 
maison^ je détermine , j'individualise , pour 
ainsi dire , cette manière spécifique ai être 
dans. 

Il en est de même des verbes actifs. 
Quelqu'un me dit que le Roi a donné \ ces 
mots , a donné , ne sont qu'une partie du 
sens particulier : l'esprit n*est pas satisfait ; 
il n'est qu'ému. On attend ou Ton de- 
mande , i.o cê que le Roi a donné \ 2.^ d 
qui il a donné. On répond , par exemple , 
à la première question , que le Roi a Son* 
né un Régiment ; Y oWhV esprit satisfait par 
rapport b la chose donnée^ n^giment est 
donc à cet égard le déterminant de a don^ 
né \ il détermine a donné. On demande eu* 
suite ) A qui le Roi a-t-^il donné un Régl^ 
ment l On répond à Monsieur /V» Ainsi la 
préposition à suivie du nom qui la déter- 
mine , fait an sens partiel qui est le déter- 
laiinaat da a dpnnéj par rapport 4 hp^r-*' 
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sonne H qui. Ces dens. sortes de relations 
sont encore plus sensibles en latin » où elles 
sont marquées par des teriniaaisoas particu- 
lières. Reddite (illaj) guœ sunt Cœsaris ^ 
Cœsari y et (^ illa ) guœ sitntDeip Deo, 

Voila deux sortes de déterminations, aussi 
nécessaires et aussi directes Tune que Tau^- 
tre , chacune dans son espèce. On peut , à la 
vérité) ajouter d*autres circonstances à 
Taction , comme le temps ^ le motifs la 
manière. Les mots qui marquent ces cir- 
constances y ne sont que des adjoints , que 
les mots précédons n'exigent pas néces- 
sairement. Il faut donc bien distinguer les 
déterminations nécessaires , d*avec celles 
qui n'influent en rien à l'essence de la 
proposition grammaticale , en sorte qne 
sans ces adjoints on perdroit , à la vérité , 
quelques circonstances de sens ; mais la 
proposition n'en seroit pas moins telle pro- 
position. 

A l'occasion du rapport de détermi- 
nation, il ne sera pas inutile d'observer 
qu'un nom substantif ne peut déterminer 
que trois sortes de mots: i.o Un autre 
nom, 2.* un verbe , 3.^ ou enfin , une pré- 
position. Voila les seules parties da dis- 
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cours qui ayeut besoia d'cire détermioées : 
car l*adverbe ajoute, qatlque circonstance 
de temps ) de lieu, ou de manière. Ainsi 
il détermine lui * même Taction , ou ce 
qu*oa dit du sujet , et n*a pas besoin 
d'être déterminé. Les conjonctions lient 
les propositions, et à i*égard de Tadjectif, 
il se construit arec son substantif, par le 
rapport d'identité. 

i.^* Lorsqu'un nom substantif détermine 
un autre nom substantif, le substantif 
déterminant se met au génitif en latin , 
lumen solis; et en françois , ce rapport se 
marque par la préposition de. Sur quoi 
il faut remarquer, que lorsque le nom 
déterminant est un individu de Tespèce 
qu'il détermine , on peut considérer !• 
nom d'espèce ^omme un adjectif, et alors 
on met les deux noms au même cas, par 
rapport d'identité : Urbs Roma ^ Borna quœ 
est urbs: c'est ce que les Grauimairiens 
appellent apposition. C'est ainsi que nous 
disons le Moni^Parnasse ^ le Jleu9e Don^ 
et le cheçal Pégase^ etc. mais en dépit 
des Grammairiens ^modernes, les meilleurs 
Auteurs latins ont aussi inis au génitif It 
nom de l'individu , par rapport de détermi«« 



ftJ^o Principes 

nation : In oppido Jntiochiœ (l) , et Celsam 
ButroU ascendimus urbem (2). Exemple 
remarqtrâlîle ; car urbem Butroti est à la 
question qUo, Aussi les Commentateurs qui . 
préfèrent la règle de nos Grammairiens a 
Virgile) n'ont pas manqué de mettre dans 
leur9 notes 9 Ascendimus in urbem Butro~ 
tum. Pour nous, qui préférons Tautorité 
incontestable et soutenue des Auteurs latins, 
aux remarques frivoles de nos grammairiens, 
nous croyons que quand on dit, Maneo 
Luietiœ, il faut sous-entendre , in urbe, 

2.0 Quand un nom détermine un verbe, 
il faut suivre Tusage établi dans une lan- 
gue , pour marqueur cette détermination. 
Un verbe doit être suivi d*autant de noms 
déterminans, qu'il y a de sortes d'émotions 
que le verbe excite nécessairement dans 
l'esprit. J'ai donné ; quoi<^ et à qui l 

3 ** A. l'égard de la préposition , nous 
venons d*en parler. Nous observerons senle- 
ment ici , qu'une préposition ne détermine 
qu'un nom substantif) ou un mot pris 
substantivement \ et que quand on trouve 

(i) Cic^ron. 

t^ Virgile, .^o. k UI. fj. 99$. 
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iiii€ proposition suivie d*uDe autre, comme 
quand on dit, pour du pain, par des 
hommes j etc. alors il y a ellipse, pour quel- 
que partie du pain, par quelques-uns des 
homme Su 

Autres remarques pour bien foire la conS'^ 

truction. 

I. Quand on veut faire la construclioa 
â*une Période, on doit d'abord la lire 
entièrement ; et s'il y a quelque mot de 
sous - entendu , le sens doit aider à lé 
suppléer. Ainsi l'exemple trivial des rudi- 
mens , Deusquem adoramusj est défectueux. 
On ne voit pas pourquoi Deus est au no- 
minatif: il faut dire, Deus quem adora- 
mus est omnipolens. Deus est omnipotens ; 
voilà une proposition: Quem adoramus , 
en est une autre. ^ 

II. Dans les propositions absolues oa 
complettes, il faut toujours commencer 
par le sujet de la proposition; et ce sujet 
est toujours ou un individu, soit réel, soit 
métaphysique, ou bien un sens total exprimé 
par plusieurs mots. 

III. Mais lorsque les propositions sont 
relatives, et qu'elles forment des Périodes, 

L 
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on commence par les conjonclîons ou par 
les adverbes conjonctifs, qui. les rendeut 
relatives; par exemple, si, quand, lors- 
que^ pendant que , etc. On met à part 
la conjoQclibu, ou l'adverbe conjonctif, et 
l'on examine ensuite chaque propositioa 
séparément; car il faut bien observer qu*uQ 
mot n'a aucun accident grammatical , qu'à 
cause de son service dans la seule propo« 
silion où il est employé, 

IV. Divisez d'abord la proposition en 
sujet et eii attribut, le plus simplement 
qu'il sera posi^ble. Après quoi, ajoutez 
au sujet personnel, ou r^cl , ou abstrait, 
chaque mot qui y a rapport, soît par la 
raison de Videntité j ou par la raison de 
la détermination. Ensuite passez à l'attribut 
eu commençaut par le verbe, et ajoutant 
fchaquc mot qui y a rapport selon l'ordre 
le plus simple , et selon les déterminatious 
que les mots se doqneut successivemeut. 

S'il y a quelque adjoint ou incise", qui 
ajoute à la proposition, quelque circons- 
tance d« temps , de manière , ou queU 
qu'autre; après avoir fait la construction 
de cet incise, et aprcs avoir connu U 
fajson d? \^ n^odifica^ion cju'il a ^ placç?;^ 
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le au commcDcemeot ou à la fin de la 
période, selon que cela vous paroitra plus 
' simple et plus naturel. 

Par exemple , Imperante Cœsare Au'-^ 
gusto / wiigenitus D ei Jilius Christus , in 
cii^itaie Daçîd ^ quœ çocatur Bethléem^ 
naius est. Je cherche d*abord le sujet 
personnel , et je trouve Christus* Je pass« 
à Taitribut , et je vois est nalus» Je dis 
d'abord) Christus est naius. Ensuite je 
connois par la terminaison, que Filius uni" 
genitusj se rapporte a Christus, par rapport 
d'ideuditité ^ et je vois que Dei étant au 
géuitif, se rapporte a Filius, par rapport 
de détermination. Ce mot Dei détermine 
Filius à 5 ig ailier ici le Fils unique de 
Dieu, Ainsi j'écris le sujet total: Christus 
unigenitus Jilius Dei* 

Est natus ^ voilà l'attribut nécessaire^.. 
Natus est au nominatif, par rapport d'iden- 
tité avec Christus: car le verbe est mar- 
■ que simplement que le sujet est , et le 
liïot natus dit ce qu'il est, 72e; Estnaius^ 
e4t néy ,Ê.st celui qui naquit ^ est natus ^ 
comme nous disons, il est çenu^ il est 
nllé. L'indication du temps passé est dans 
le participe çenu^ allé y natus ^ etc. 

L a 
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In citfitaté Dapid; voilk un adjoint , 
qui marque la circoustanc^ du lieu de la 
naissance, f/i, préposition de lieu , déter- 
minée par citfitaté David^ Dapid^ nom 
propre, qui détermine ciçiiate, Daçid: ce 
mot se trouve quelquefois décliné à la 
manière des Latins, Dai>id^ Dapidis, Mais 
ici il est employé comme un nom hébreu , 
qui , passant dans la langue latine , sans 
en prendre les iDfles.ions, est considéré 
comme indéclinable. 

Cette citée de David est déterminée plus 
singulièrement par la proposition incidente ^ 
é^uœ pocatur Bethléem, 
"" II y a de plus ici un autre adjoint, 
qui énonce une circonstance de temps , 
Imperante Cœsare Augusio* On place ces 
sortes d'adjoints /ou au con^mencement ^ 
ou à la fin de la proposition , çelon que 
Ton sent que la manière de les placer 
apporte ou plus de grâce, ou plus de clarté. 
Je ne voudrois pas que Ton fatiguât 
les jeunes geos qui commencent, en les 
obligeant de faire ainsi eux - mêmes la 
construction , ni d*en rendre raison de la 
manière que nous venons de le faire, 
^pur çervçau n'a pas encore asse;^ 4$ 
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consistance pour ces opérations réfléchies. 
Je voudrois seulement, qu*on ne les occupât 
d*abord qu*à expliquer un texte suivi , 
construit selon ces idées. Us commenceront 
ainsi à les saisir par sentiment: et lors- 
qu'ils seront en état de concevoir les 
raisons de la construction^ on ne leur en 
apprendra point d'autres , que celles dont 
la nature et leurs propres lumières leur 
feront sentir la vérité. Rien cle plus facile 
que de les leur faire entendre peu-à-peu, 
sur un latin où elles^ sont observées , et 
qu'on leur a fait expliquer plusieurs fois^Il 
en résulte deux grands avantages: i.** moins 
de dégoût et moins de peine ; 2.0 leur 
raison se forme, leur esprit ne se gâte point, 
et ne s'accoutume pornt à prendre le faux 
pour le vrai ; les ténèbres pour la lumière , 
ni à admettre des mots pour les choses. 

Quand on coonoît bien les fondemens 
de la construction , on prend le goût de 
Télégance par de fréquentes lectures des 
Auteurs qui ont le plus de réputation. 

Les principes métaphysiques de la cons-* 
truction , sont les mêmes dans toutes les 
langues. Je vais en faire l'application sur 
une Idylle de Madame Deshoulières. 

L 3 
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Jdyîîe de Madame DeshouUères. 
LES MOUTONS. 

i.X ^i.As! petira moutons f que vous êtes heareax 
Tous paissez dans nos champs , sans soaci , sans 
alarmes. 

Aussi-tôt aimés qu*amoDreox , 
On ne TOua force point k répatidre des larmes. 
Vous ne formez jamais d'inutiles désirs : 
Dans 'H0$ tranquilles coeurs Tamour suit la natui*. 
iians ressentir it$ maux, voas avfz $tè plaisirs. 
JL*ambition, l'honneur i Tintér^t , l'imposture, 

Qui font tant de maux parmi nous , 

Ne se rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons la raison pour partage ^ 

Et' vous en ignorez Tasage. 
Innocens animaux n*en soyez point jaloux, 

Ce n*est pas un grand avantage. 
Cette £ére raison , dont on fdit tant de bruit» 
Centre les passions n'est pas un sûr remède. 

Un peu de vin la trouble , 

Un enfant la séduit. 
Et déchirer un cœur qui l'appelle à son aide. 

Est trnt l'effet qu'elle produit. 

Toujours impuissante et sévère , 
Klle s'oppose à tout , et ne surmonte rien, 

Sons la garde de votre chien , 
Voua devez beaucoup moins redouter Is colère 
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Des toups cruels et ratissans , 
Que, soas l'autorité d'une telle chimère, 

Nous ne devons craindre nos sens. 
Ne vaudroit-il pas mieux vivre, comme vous faiies. 

Dans une douce oisiveté ? 
Ne vaudroitil pas mieux être, comme xouS êtes , 

Dans une heureuse obscurité, 

Que d'avoir , sans tranquillité , 

Des richesses , de la naissance , 

De r«sprit et de la beauté? 
Ces prétendus trésors ^ dont on fait vanité , 

Valent moins que vcrie indolence. 
Ils noi'S livrent sans cosse ù des .«oins ciiminels. 

Far eux , plus d'un remors nous ronge. 

Nous voulons les rendre éternels , 
Sani songer , qu'eux et nous, passeront comme un 
aonge. 

Il n*est , dans ce yaste univers * 

Rien d'assuré , rien de solide. 
Des choses d'îci-bas, la fortune décide, 

^SMon ses caprises divers. 

Tout l'effort de notre prudence 
Ne peut nous dérober an moindi'e de ses coups. 
Paissez , mon tons ^ paissez sans régie et sans science* 

Malgré la trompeuse appareitice , 
Vous êtes plus heareux et plus sag£s que nous. 
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Construction grammaticale et raisonnée de 

cette Idylle, 

Bêlas ! petits moutons fut vous êtes heureux ! 

Vous êtes heureux. C'est la proposition. 
^ Hélas I petits moutons. Ce sont les adjoints 
à la proposition; c'est-à-dire, que ce sont 
des mots qui n'entrent grammaticalement, 
ni dans le sujet, ni dans l'attribut de la 
proposition. 

Hélasl est nne interjection, qui m^que, 
un sentiment de compassion. Ce sentiment 
a ici pour objet, la personne même qui 
parle. Elle se croit dans un état plus mal- 
heureux que la condition des moutons. 

Petits mouto72s. Ces deux mots sont une 
suit« de l'exclamation. Ils marquent, qua 
c'est aux moutons que l'Auteur adresse la 
iparole. Il leur parle comme à Ûcs per- 
sonnes raisonnables. 

Moutons, c'est le substantif^ c'est-à-dire, 
le. suppôt , l'être existant , c'est le mot qui 
explique vous. 

Petits: c'est Tadjeclif ou qualificatif. C'est 
le mot qui marque que l'on regarde le 
substantif arec la qualification que ce mot 
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exprime^ C'est le substantif même considéré 
sous un tel point de vue. 

Petits , n'est pas ici un adjectif qui mar- 
que directement le volume et la petitesse 
des moutons : c'est plutôt un terme d'af- 
fection et de tendresse. La nature nous ins« 
pire ce sentiment pour les enfans et pour 
les petits animaux , qui ont plus de besoin 
de notre secours que les grands. 

Petits moutons. Selon l'ordre de l'ana- 
lyse ënonciative de la pensée, il faudroit 
dire moutons Petits^ car Petits suppose 
moutons: on ne met petits au pluriel ec 
au masculin j que parce que moutons est 
au pluriel et au masculin. L'adjectif suit 
le nombre et le genre de son substantif^ 
parce que l'adjectif n'est que le substantif 
même considéré avec telle ou telle quali- 
fication. Mais parce que ces différentes, 
considérations de l'esprit se font intérieure- 
iiient dans le même instant, et quelles ne 
sont divisées que par la nécessité de re- 
nonciation, la construction usuelle place 
au gré de l'usage certains adjectifs avant, 
et d'autres après leurs substantifs. 

Que vous êtes heureux! Que est pris ad- 
verbialement, et rient du latin quantum, 

L 5 
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ad çuanlum ; à quel point, combien. Ainsi, 
que modifie le verbe : il marque une ma- 
nière d'être ) et vaut autant que Tadverbe 
combien. 

Vous, est le sujet de la proposition; c*esc 
de cous que Toa juge. Vous\^ est le pro- 
nom de la seconde personne. Il est ici aa 
pluriel. 

Etes heureux, c'est Tattribut : c'est ce 
qu'on juge de pous. 

Etes, est le verbe qui , outre la valeur 
ou signification particulière de marquer 
l'existence, fait connoitre l'action de l'esprit 
qui attribue cette existence heureuse à pous: 
et c'est par cette propriété que ce mot est 
verbe* On aiiirme que çous, existez heu-- 
reux^ 

Les autres mots ne sont que des dé- 
nominations : mais le verbe , outre la valeur 
ou signification particulière du qualificatif 
qu'il renferme^ marque encore l'action de 
l'esprit qui attribue ou applique cette valeur 
à un sujet. 

Etes, La terminaison de ce verbe marque 
encore le nombre^ la personne et le temps 
présent. 

Heureux^ est le qualificatif, que l'espHt 



de Grammaire, 25f 

considère coninle uui et identifié à cous, 
à votre existence. C*est ce que nous ap- 
pelons rapport d'identité, 

Voui paissez dans nos champs, sans souci, sans 

alarmes. 

Voici une autre propositiçn. 

Vous y^ en est encore le sujet simple» 
C'est un pronom substantif, car c'est le 
nom de la seconde personne ) en tant 
qu'elle est la personne à q^ui on adresse 
la parole; comme roi jf pape, sont des 
noms de personnes , en tant qu'elles pos- 
sèdent ces dignités. Ensuite , les circons- 
tances font connoître de quel roi ou de 
quel pape on entend parler. De même 
jci , les circonstances, les adjoints, font 
connoître que ce cous, ce sont les mou- 
tons. C'est se faire une fausse idée des 
pronoms, que de les prendre pour de 
simples vîce-gérens , et les regarder com- 
me des mots mis à la place des vrai» 
noms. Si cela était, quand les Latins di- 
sent Cérès pour le pain, ou Bacchus pour 
le ifin ; Cérès et Bacchus seroient des 
pronoms. 

Paisses f est le verbe, dans un scn» 

L 6 
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neutre, c'est-k-dire ^ que ce verbe mar- 
que ici un ëlat de sujet : il exprime en 
xnême-temps Tactioa et le terme <le l*ac« 
tioQ. Car cous paissez, est autant que 
cous mangez Vherbe. Si le terme de l'ac- 
tion ëtoit exprimé séparément,, et qu*oQ 
dît (fous paissez l'herbe naissante , le ver- 
be seroît actif transitif. 

Dans nos champs, voilà uae circons- 
tance de l'action. 

Dans est une proposition qui marque 
une vue de l'esprit par rapport au lieu. 
Mais dtins ne détermine point le lieu : 
c'est un de ces mots incornplets dont 
nous avons parlé , qui ne font qu'une 
partie d'un sens particulier, et qui ont 
besoin d'un autre mot pour former ce 
sens. Ainsi dans est la préposition , et 
nos champs ,en est le complément. Alors, 
ces mots , dans nos champs , font un 
sens particulier, qui entre dans la com- 
position de la préposition. Ces sortes de 
sens sont souvent exprimés en un seul 
Ynot, qu'on appelle adverbe. 

Sans souci'; voilà encore une préposi- 
tion avec son complément : c'est un sens 
particulier qui fait un incise. Incise vient 
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du latin incisum, qai signifie coupé. C*est 
un sens détaché qui ajoute une circons^ 
tance de plus à la proposition. Si ce sen« 
étoit supprimé , la proposition auroit une 
circonstance dé moins; mais elle n*ea se- 
roit pas moins proposition. 

Sans alarmes^ est un autre incise. 

jiussi-tdt aimés qu'amoureux^ 
On ne vous force point à répandre des iarmes. 

Voici une nouvelle période : elle a deux 
membres. v 

Aussi' tôt aimés qu'amoureux , c'est le 
premier membre , c*est-^-dire , le premier 
seas partiel, qui entre dans la composi- 
tion de la période. 

Il y a ici ellipse, c'est-à-dire, que pour 
faire la construction pleine, il faut sup- 
pléer des mots que la construction usuelle 
supprime, mais dont le sens est dans 
Tesprit. 

Aussi-tôt aimés ç u' amoureux ; c'est-à- 
dire , comme cous êtes aimés aussi- tôt que 
cous êtes amoureux. 

Comme, est ici un adverbe relatif, qui 
sert au raisonnement j et qui doit avoir 
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ua corrélatif, comme, c'est- a -dire , et 
parce que cous êtes, etc. 

Vous , est le sujet ; êtes aimés aussi'' 
tôt, est Tattribut. Aussi ^ tôt est un ad- 
verbe relatif de temps , dans le même 
temps» 

Que, «autre adverbe de temps ; c'est le 
corrélatif i'Aussi-iôt, Que appariieut à 
la proposition suivante , que cous êtes 
amoureux : ce que vient du latin , in quo, 
dans lequel , cum. 

Vous êtes amoureux ; c'est la proposi- 
tion^corrélative de la précédente. 

On ne vous Jorce point à répandre des 
larmes. Cette proposition est la corréla- 
tive du sens total des deux propositions 
précédentes. 

0/z, est le sujet d« la proposition. On 
vient de homo. Nos pères disoient hom , 
TîOtf y a hom sur la terre (l). On, se 
prend dans un sens indéfini , indéterminé , 
"une personne quelconque , un individu de 
votre espèce. 

Ne vousjbrce point à répandre des làr^ . . 
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mes. Voila tout rattribut: c'est raltribut 
total : c^est ce qu*oa juge de On, 

Force'y est le veï*be qui est dît de oni 
c'est pour cela qu'il est au singulier) et 
à la troisième pcrsDDue. 

iW point ', ces deux mots font une né- 
gation ; arnsi la proposition est négative. 
Voyez^ ce que nous disons de point , ea 
parlant de V Article , vers la fin. 

Vous, Ce mot , selon la construction 
usuelle , est ici avant le verbe ; mais , se- 
lon Tordre de la construction des vues 
de l'esprit , cous est après le verbe , puis- 
qu'il est le terme ou 1 objet de l'action de 
forcer. 

* Cette transposition du pronom n'est pas 
en usage dans toutes les langues. Les An- 
glois disent , I dress my self; raot^à-raot y 
j'habille moi-même. Nous disons y'tf m'ha-^ 
/ bille , selon la construction usuelle *, ce 
qui est une véritable inversion , que l'ha- 
bitude nous fait préférer à la construc- 
truction régulière. On lit trois fois , au der- 
nier chapitre de l'Evangile de Saint- Jean , 
Simon j dillgis me l Simon, amas me ? 
Pierre , aimez - cous moi l Nous disons 
Pierre , m'aimez'Vous l 
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La plupart des étrangers qui viennent 
du nord, disent j'aime cous ^ faime lui ^ 
au lieu de dire, je cous aime ^ je T aime, 
selon notre construcdon usuelle. 

A répandre des larmes. Répandre des lar^ 
mes; ces trois mots font un sens^total^ 
qui est le complément de la préposition à. 
Cette préposition met le sens total en rap- 
port avec force , forcer à , cogère ad. Vir- 
gile a dit, Cogitur ire ad lacrymas (l), et 
Vocant ad lacrymas (2). ^ 

Répandre des larmes. Des larmes n*est 
pas ici le complément immédiat de ré^ 
pandre. Des larmes est ici dans un sens 
partitif. 11 y a ellipse dVyn substantif gé- 
nérique , répandre une certaine quantité ' 
de les larmes^; ou , comme disent les Poëtes 
latins , Imbrem lacrymarum , une pluie 
de larmes. 

Vou$ ne formez Jamais à^ inutiles désirs. 

Vous y est le sujet de la proposition Les 
autres mots sont Tatlribut. Formez , est le 
verbe, à la seconde personne du présent 
de l'indicatif. 



(1) AEn. L lY. V, 41 3- 
(a) L. XI. V. 96. 
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Ne , est la négatien, qui rend la propo- 
sition négative. Jamais est an adverbp de 
temps. Jamais, en aucun temps. Ce mot 
vient de deux mots latins , jam et magis, 

D* mutiles désirs. C'est encore un sens 
partitif. Vous ne former jamais certains 
désirs, quelques désirs qui soient du nom"'- 
hre des désirs inutiles. 

D'inutiles désirs. Quand le substantif et 
Tadjectif 5ont ainsi le déterminant d'un 
verbe, ou le amplement d'une préposition 
dans un sens aiRrmatif , si l'adjectif précède 
le substantif, il tient lieu d'article, et marque 
la sorte ou espèce. Vous formez d'inutiles 
désirs. On qualifie dUnutiles , les désirs que 
vous formez. Si au contraire , le substan- 
tif précède l'adjectif , on lui rend l'article : 
c'est le sens individuel : Vous formez des 
désirs inutiles. On veut dire que les désirs 
particuliers ou singuliers que vous formez , 
sont du nombre de les désirs inutiles. Mais 
dans le sens négatif, on diroit , Vous ne 
formez jamais , pas , point , de désirs inu-* 
tiles. C'est alors le sens spécifique, Il ne 
s'agît point de déterminer tels ou t^ls desir« 
singuliers. On ne fait qtCe marquer l'espèce 
ou sorte de désirs que vous formez. 
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Dans vos tranquilles cœurs l'amour suit la nature* 

La construction est : L'amour suit la 
nature dans ços cœurs tranquilles. L'a— 
mour ^ est le sujet de la proposition, et 
par cette raison il précède le verbe. La 
nature , est le terme de Tactioa , de suit , 
et par cette raison ce mot est après le verbe. 
Celte position est dans toutes les langues , 
selon l'ordre de renonciation et de Tana-* 
lyse des pensées. Mais locsque cet ordre 
est interrompu par des Iran^ositioQS , dans 
les langues qui ont des cas , il est indiqué 
par une terminaison particulière , qu*on ap- 
pelle accusatif. Eu sorte qa*après que toute 
la phrase est finie , l*esprit remet le mot 
\ sa place. _ 

Sans ressentir ses maux i kous avez ses plaisirs. 

Construction , Vous, ççez ses plaisirs y 
sans ressentir ses maux , Vous , est le sujet: 
les autres mots sont Tattribut. 

Sans ressentir ses maux est une prépo- 
sition , dont ressentir les maux est le com- 
plément. Ressentir ses maux ^ est un sens 
particulier , équivalent à un nom. Ressentir ^ 
est ici un nom verbal. Sans ressentir ^ est 
une préposition implicite, sans que vous 
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rei^ntiez. Ses maux , est après riiifi- 
niiif ressentir , parce qu'il en est le dé- 
terminant. 11 est le terme de Taction d* 
ressentir, 

L'amhitîon y Th^nne ur y V intérêt^ l'imposture y 
Qui font tant de maux parmi nous ^ 
Ne te rencontrent point chez vous. 

Voilk la proposition principale. 

L'ambition^ l'honneur ^ V intérêt ^ Vim'- 
posture \ c*e8t là le sujet de la proposition. 
Cette sorte de sujet est appelé sujet mul'» 
tijpie y parce que ce sont plusieurs individus, 
qui ont un attribut commun. Ces indivi- 
dus sont ici des individus métaphysiques, 
des termes , abstraits à Timitation d*ob]ets 
réels. 

Ne se rencontrent point chez oous; c'est 

Tattribut. On pouvoit dire^ l'ambition ne 

■se rencontre point chez t^ous , l'honneur 

ne se rencontre point chez çons^ l'intérêt , 

etc. ce qui auroit fait quatre propositions. 

En rassemblant les divers sujets dont- on 

veut dire la même chose , on abrège le 

discours, et on le rend plus vif. 

Q^i font tant de maux parmi nous* 
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C'est la proposition incidente. Qui^ en esrt 
le SQJet. C'est le pronom relatif. Il rap«> 
pelle à Tesprît V ambition, T honneur , Vin^' 
térêt^rimpôsture, dont on vient de parler 
Font tant de maux parmi nous. C'est 
l'attribut de la proposition incidente. 

Tant de maux; c'est le déterminant de 

^ont ', c'est le terme de l'action de font* 

Tant^ vient de l'adjectif tantus^ a, um, 

Tant^ est pris ici substantivement. Tantum 

malorum , ianium xfi^^ malorum ; une si 

grande quantité de maux. 

De maux , est le qualificatif de tant* 
C*est un des usages de la préposition de^ 
de servir à la qualification. 

Maux^tsi ici dans un sens spécifique , în« 
défini, et non dans un sens individuel. Ainsi) 
maux, n^QSt pas précédé de l'article les. 

Parmi nous , est une circonstance de lien* 
Nous , est le complément de la préposition 
parmi. • 

Cependant f nous avons la raison pour paniage; 
£t vous en ignorez l'usage. 

Voilk deux propositions liées entre elles ^ 
par la conjonction et. Cependant^ adverbe, 
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ou coDJODCtion adversative, c'est-à-dire, 
qui marque restriction ou opposition , p.ar 
rapport à une autre idée ou pensée. Ici 
cette pensée est, l^ous aQons la raison; 
cependant malgré cet avantage ^ les pas-- 
sionsfont tant de maux parmi nou9. Ainsi, 
cependant marque opposition, contrariété, 
entre açoir la raison^ et aifoir des passions» 
Il^y a doue ici une de ces propositions 
que les logiciens appellent adçersatipe ou 
discréiiçe» 

Nous, est le sujet : avons la raison pour 
partage, .est l'attribut. 

La raison pour partage. L*auteur pou- 
voit dire , la raison en partage : mais alors 
il y auroit eu un bâillement ou hiatus , 
parce que la raison finit dar la voyelle 
uazalie on , qui auroit été suivie de en. 
Les Poètes ne sont pas toujours si exacts , 
et redoublent Vn en ces occasions ; la rai-^ 
son-nen partage : ce qui est une pronon* 
ciation vicieuse. D*un autre côté, en disant, 
pour partage^ la rencontre de ces deux 
syllabes, pour ^ par, est désagréable à Vo^ 
reille. 

Vous ^n ignorez V usage. Vous^ est U 
sujet, en ignorez Vusa^e ^ est Tattribut, 
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Ignorez , est le verb'c. V usage ^ est le détcr- 
ïiîinani de ignorez^ c'esl le lerme de la sigai- 
fication d*/gnorer: c*est la chose ignorée ; 
c'est le mot qui. détermine ignorez. 

En^ est une sorte d'adverbe pronomi- 
nal. Je dis que en est une sorte d'ad- 
verbe, parce qu'il signifie autant qu'une 
préposition et un nom. En, inde, de 
cela ; de la raison. En , est un adverbe 
pronominal , parce qu'il n'est employé que 
pour réveiller l'idée d'un autre mot* Vous 
ignorez l' usage ce la raison, 

Tnnocens animaux , n'en soyes point jaloux : 

C'est ici une énonc^'ation à l'impératif. 

înnocens animaux. Ces mots ne dépen- 
dent d'aucun autre qui les précède, et 
sont énoncés sans articles. Ils marquent, 
en pareil cas, la personne à qui l'on 
adresse la parole. 

Soyez , est le verbe à l'impératif. iN> 
point , est la négation. 

En, de cela, de ce que nous a^^ons 
la raison pour partage. 

Jalouse est l'adjectif. C'est ce qu'on dit 
que les animaux ne doivent pas être. 
Ait^si , selon la peusée , jaloux se rapporte 
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h animaux , par rapport d'iJentilé , mais 
oégalivenieut \ ne soyez pas jaloux. 

Ce nesf pas un grand avantage. 

Ce , pronom de la iroisièrae personne. 
Hoc j ce, cela , à savoir que, nous açon$ 
la raison^ n'est pas un grand avantage. 

Cette fière raison , dont on fait tant de hrutt^ 
Contre les passions n'est pas un sûr remède. 

Voici proposition principale, et propo« 
siiion incidente. 

Cette Jière raison n'est pas un remède 

* 

sûr contre les passions ) Voilà la propo- 
sition principale. 

Dont on fait tant de bruit : c'est la 
proposition incidente, 

Dont^ est encore un adverbe pronomi» 
nal , de laquelle , touchant laquelle^ Vont 
vient du mot unde , p,ar mutation ou 
transposition de lettres, dit Nicot, Nous 
nous en servons pour duquel, de laquelle ^ 
de qui^ de quoi. 

On y es> le sujet de celte proposition in- 
cidente. 

Fait tant de bruit , eu est l'attribut. Fait , 
p$t le yerbc. Tant de bruit, est le déter» 
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miDant àt fait. Tant de bruit, tantum 

^fn^ùtjactatrionis , tantam rem jactationis. 

Un peu de vin la trouble.^ 

Un peu : peu est ua substantif : parum 
pini ] une petite quantité de t/in. On dit ^ 
le peu , de peu , à peu , pour peu. Peu., 
est ordinairement suivi d'un qualificatif. 
De pin , est le qualificatif de peu. Un peu ; 
un et le sont des adjectifs prépositifs qui 
indi.quent des individus. Le et ce indiquent 
des individus déterminés; au lieu que un in- 
dique un individu indéterminé : il a le même 
sens que quelque. Ainsi un peu est bien diffé- 
rent de le peu\ celui-ci précède Tindividu 
déterminé) et l'autre l'individu indéterminé. 

Un peu de çin. Ces quatre mots expri-» 
mient une idée particuliérre qui est le sujet 
de la proposition. 

ha trouble ^ c'est l'attribut. Trouble , est 
le verbe. La, est le terme de Taction du 
verbe. La , est un pronom de la troisième 
personne c*est-k*dire, que la rappelle l'idée 
de la personne ou de la chose dont on a 
parlé : Trouble la elle , la raison. 

Un enfant ( I^«mour ) Iq téduif* 
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C*est la même construction que dans 1^ 
proposition précédente. 

Et déchirer un cœur ^ qui l'appelle à son aide. 
JSst]tout V effet quelle produit» 

La construction de celte petite période 
mérite attention. Je dis période , grauima- 
ticalement parlant ^ parce que celte phrase 
est composée de trois propositions gram- 
maticales : car il y a trois verbes à Tîn- 

9 

dicalif , appelle , est , produit. 

Déchirer un cœur est tout l'effet; c'est 
la première proposition grammaticale , c'est 
la proposition principale. 

Déchirer un cœur , c'est le sujet énon- 
cé par plusieurs mots , qui font un sens 
qui pourroit être énoncé par un seul mot , 
si rusag.e en avoit établi un» Trouble , agi" 
talion, repentir , remors , sont à -peu-près 
les équivalens de déchirer un cœur. 

Déchirer un cœur est donc le* sujet; et 
est tout l'effet, c'est l'attribut. 

Q^ui l'appelle à son aide ; c'est une pro- 
position incidente. 

Qui , en est le sujet : ce qui est le pro- 
duit relatif qui rappelle , cœur. 

L'appelle à son aide , c'est l'attri&ut dç 

M 
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qui; la j est le terme d« l'aclîon d'ap^^ 
pelle : appelle elle , appelle la raison. 

Qu'elle produit j elle produit lequel 
effet; c'est la troisième proposition. 

£//e, est' le sujet I elle est un pronom 
qui rapelle raison. 

Produit que, c'est l'attribut A*elle. Que 
«st le terme de produit, C'est un pro- 
nom qui rappelle ej^el. 

Que étant le déterminant, ou terme de 
l'action" de produit j est après produit, 
daus Tordre des pensées, et selon la cons- 
truction, simple : mais la construction 
usuelle l'énonce avant produit ; parce que 
le çue étant un relatif conjonctif, il ra- 
pelle effet^ et joint, elle produit, avec 
effet. Or, ce qui joint, doit être entre 
deux termes. La relation en est plus ai* 
sèment aperçue , comme nous l'avons déjà 
remarqué, 

Voilà trois propositions grammaticales; 
mais logiquement^ il n'y a là qu'une 
seule proposition, 

M^t déchirer un cpsur qui l'appelle à 
9on aide : ces mots font un sens total , 
ijui est le sujet de la proposition logique, 

£st iQi4t V effet qu'elle produit: yoilî^ 
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«n autre sens total , qui est Tattribut. C'est 
ce qu*on dit de déchirer un cœur* 

Toujours impuissante et sévère^ 
Elle s'oppose à tout et né surmonte rien. 

Il y a encore ici ellipse, dans le pre- 
mier membre de celte phrase* La cons- 
truction pleine est: La raison est toujours 
impuissante et séçère. Elle s'oppose à tout, 
parce qu'elle est séçère; et elle ne surmonte 
rien , parce quelle est impuissante. 

Elle s* oppose à tout^ ce que nous vou- 
drions faire qui nous seroit agréable. Opposer^ 
poneve ob ^ poser devant , s'opposer^ opposer 
soi, se mettre deifant comme un ohstacle„ 
Se, est le terme de Taction d^ opposer, 
La construction usuelle le met avant son 
verbe, comme me, te, le, que, etc. à 
tout; Cicéron a dit, Opponere ad. 

Ne surmonte rien. Rien, est ici le term« 
de Taction de surmonte. Rien, est toujours 
accompagné de la négation exprimée ou 
sous-entendue. Rien^ nullam rem, , 

Sur toutes riens garde ces points, Me- 
hun , au Testament^ où vous voyez que 
sur toutes riens ^ veut dire, sur toutes 

choses, 

M a 
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Sùus la garde de votre chien , 
yous devez beaucoup moins redouter la colère 

Des loups cruels et ravissans , 
Que, sous Vautorité d'une tj^lle chimère % 

Nous ne devons craindre nos sens, ' 

Il y a ici ellipse et synthèse, La sya«» 
thèse se fait lorsque les mots se trouvent 
exprimés ou arrangés selon un certain sens 
que Ton a dans Tesprit. 

De ce que ( ex eo quod, propterea quod ) 
vous êtes sous la garde de votce chien , 
vous devez redouter la colère des loups 
cruels et ravissans, beaucoup moins; au 
lieu que nous, qui ne sommes que sous 
la garde de la raison , qui n*est qu'une 
chimère, nous 'n*en devons pas craindre 
nos sens beaucoup moins. 

Nous n'en devons pas moins craindre 
nos sens : voilà la synthèse ou syllepse , 
qui attire le ne dans cette phrase. 

La colère des loups. La poésie se per-» 
mçt cette expression. L*image en est plus 
noble et pins vive. Mais ce n'est pas par 
colère , i^ue les loups et nous mangeons 
les moutons. Phèdre a àit^Jauce improbâ ; 
et la Fontaine a dit, la. faim» 

Bçc^uQoUfP moins, midtà minus: c'est 
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une expression adverbiale , qui sert à la 
comparaison , et qui , par cooséqueut ^ 
demande un corrélatif, que ^ etc. Beaucoup 
moins, selon un coup moins beau, moins 
grand Voyez ce que nous disdns de Beau'^ 
COUP, en parlant de Tarticle. 

Ne vaudroît'tl pai mieux vivre f ûomme vous faites , 
Dans une douce oisiveté. 

Voilk une proposition qui fait un sens 
incomplet, parce que la corrélative n'est 
pas exprimée : mais elle va Têtre dans la 
période suivante , qui a le mcme tour. 

Comme vous faites , est une proposi- 
tion incidente. 

Comme y adverbe. Quomodo : à la ma-r 
nière que pous le faites* 

Me vaudroit'il pas mieux être, comme vous êtes. 
Dans une heureuse oèscu^ité 
Que d'avoir sans tranquillité. 
Des richesses , de la naissance , 
De l'esprit et d€ la beauté» 

Il n'y a dans cette période , que deux 
propositions relatives, et une incidente. 

Ne vaudrait'' il pas mieux être^ comme 
vous êtes ) dans une heureuse obscurité : 
c'est la première prdposition relative , avec 
Tincidente, comme vous êtes, 

M 3 
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Noire syntaxe marque rioterrogatîoQ , 
en mettant les pronoms personnels après 
le verbe, même lorsque le nom est ex- 
prime. Le Roi ira 't** il à Fontainebleau! 
A im ez-^t^ous la v érité l Irai -je ! 

Voici quel est le sujet de cette propo- 
sition. J/, Illudy ceci, à savoir, être dans 
une heureuse obscurité; sens total éuoncë 
par plusieurs mots ëquivalens à un seul. 
Ce sens total est le sujet de la proposition. 

jV^ paudroit ^ il pas mieux / Voilà l'at- 
tribut, avec le signe de TinterrogatioD. Ce 
ne interrogalif nous vient des Latins, 
Egone y adeone , superatne , jamne çides l 
Voye-L-vous f Ne çoyez-^çous pas l 

Que y quant. C'est la conjonction ou 
particule, qui lie la proposition suivante; 
en sorte que la proposition précédente et 
celle qui suit^ sont les deux corrélatives 
de la comparaison. 

Que la chose y l'agrément <£ avoir ^ sans 
il anquillilé ^ V abondance des richesses ^ 
V avantage de la na'ssance ^ de l'esprit et 
de la beauté. Voilà le sujet de la propo- 
lion corrélative. - 

Ne tfaut, qui est sous-entcndu, en est 
Tatlribut. Ne^ parce qu*on a dans Tesprit^ 
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we çaut pas tant que votre obscurité vaut. 

Ces prétendus trésors^ dont on fait vanité ^ 
K»lent moins que votre indolence. 

Ces prétendus trésors calent moins; voila 
une proposition grammaticale relative. 

Que poire indolence ne vaut*, voilà la 
corrélative. 

Votre indolence n*est pas dans Je même 
cas : elle ne vaut pas ce moins î elle vaut 
bien davantage. ^ • 

Dont on fait çanitè^ est une proposition 
iacideaie : On fait çanité desquels, à 
cause desquels. On àil^jairQ vanité j tirer 
çanité de , dont ^ desquels. On fait çanité} 
ce mot vanité entre dans la composition 
du verbe , et ne marque pas une telle 
vanité en particulier; ainsi il n'y a point 
d'articles. 

Jls nous livrent sans cesse à, des soins criminels. 

Ils (ces trésors, ces avantages ): I/5 est 
le sujet. 

Livrent nous sans cesse à, etc. c*est 
l'attribut, 

A des soins crimiriels ; c'est le sens 
partitif; c'est-à-dire, que les soins auxquels 
ils nous livrent) sont du nombre des i^oins 

M 4 
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criminels; ils en font partie. Ces prëteudus 
avantages nous livrent à certains soins , à 
quelques soins, qui sont de la classe des 
soins criminels. 

S(3ns cesse ^ façon de parler adverbiale, 
Jine alla intermissione. 

Par eux^ 'plus d'un remors nous ronge. 

Plus d'un remors, voilà le sujet com- 
plexe de la proposition. 

Ronge nous par eux^ à Toccasion d« 
ces trésors; c'est l'attribut. 

Plus d'un remors, Plus^ est ici le subs- 
tantif j et signifie une quantité t/# remors 
plus grande que celle d'un seul remors. 

Nous voulons le» rendre éternels^ 
Sans songer qu'eux et nous passerons comme un 

songe. 

Nous, est le sujet de la proposition. 

Voulons les rendre éternels^ sans son-^ 
ger^ etc. c'est l'attribut logique. 

Voulons, est un verbe actif. Quand on 
veut, on veut quelque chose; les rendre 
éternels , rendre ces trésors éternels : ces 
mots forment un sens, qui est le terme 
de l'action de voulons: c'est la chose que 
nous voulons. 
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Sam songer qu'eux et nous passeront comme un 
songe. 

Sans songer. Sans ^ préposition. Songer^ 
est pris ici subslantivenieDt. C'est le com-i 
plëment de la préposition sans ; sans la 
pensée çue. Sans songer peut aussi être 
regardé comme une proposition implicite; 
sans quç nous songions, 

Que, est ici une conjonction , qui unit 
à songer, la chose à quoi l'on ne songe 
pomt. 

£ux et nous passerons comme un songe. 
Ces mots forment un sens total , qui eicprlme 
la chose h quoi l'on devroit songcr.^ Ce 
sens total est énoncé dans la forme d'une 
proposition; ce qui est ordinaire en toutes 
les langues. Je ne sais qui a Jait cela ^ 
Nescio guis Jecit; Quisjecit est le terme 
ou l'objet de nescio: Nescio hoc, nempè , 
quls fecit. 

Il n'est dans ce vaste univers f 
Rien d'assuré, rien de solide. 

II, illud, nempê, ceci, à saçoir , rien 
à^ assuré y rien de solide. Quelque chose 
d* assuré , quelque chose de solide: voilà 
le sujet de la proposition. N'est ( pas ) 

RI 5 
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dans ce i^aste univers; en voila l'attribut. 
La oëgation ne rend la proposition négnlive. 
D'assuré, Ce mot est pris ici substan- 
liveraent: Ne hilum quidem certi. D'assuré - 
est encore ici dans un sens qualificatif , 
et non dens un sens individuel; et c*est 
pour cela qu'il n*est précédé que de la 
préposition de, sans article. 

Des choses d'ici bas la Fortune décide 9 
Selon ses caprices dis^rs, 

ha Fortune^ sujet simple, terme abstrait 
personnifié : c'est le sujet de la proposition. 
Quand nous ne connoissons pas la cause 
d'un événement, noire imagiuation vient 
au secours de notre esprit, qui n'aime 
pas à demeurer dans un état vague et 
indéterminé. Elle le lixe à des fantômes 
qu'elle réalise, et auxquels elle donne des 
noms. Fortune^ Hasard , Bonheur^ Malheur, 

Décide des choses d'ici bas , selon ses 
caprioes divers. C'est l'altribut complexe. 

Des choses^ de les choses: de signifie 
ici touchant. 

D'ici bas détermine choses» Ici bas est 
pris substantivement» 

Selon ses caprices dii^ers^ est une ma- 
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nîère de décider. Selon j est la préposition. 
Ses caprices diçers ^ est le complénieat de 
la prépositiou. 

Tout l'effort de notre "prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de ses coups. 

Tout Vejfort de notre Prudence j voilà 
le sujet complexe : de notre prudence 
détermine Teflort) et le rend sujet com- 
plexe. L* effort de est un individu méta- 
physique, et par imitation; comme un tel 
homme ne peut, de même tout l'effort 
7te peut. 

Ne peut dérober nous; et selon la construc- 
tion usuelle , nous dérober. 

Au moindre ^ à le moindre; à , est la 
préposition; le moindre^ est le complé- 
ment de la préposition. 

Au moindre de ses coups; au moindre 
coup de ses coups* De ses coups j est dans le 
sens partitif. 

Paissez y moutons ^ paissez^ sans règle et sans 
science 
Malgré la trompeuse, apparence f 
Vous êtes plus heureux et plus sages que nous, 

La trompeuse apparence , est ici ua 
individu métaphysicjue personnifié. 

M S 
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Malgré, Ce raot est composé de l'ad- 
îecii^ maui'ais y et du substantif ^re , qui 
se prend pour polonté ^ gQÛt, At^ec Ip mau^ 
çais gré de ^ en retranchant le de ^ à la 
manière de nos pères , qui suppriraoieat 
souvent cette préposition , comme nous 
Tavons observé en parlant du rapport de 
détermination. Les anciens disoient maugré; 
puis on a dit malgré. Malgré moi ^ açec 
le mauvais gré de moi\ Cum mea mala 
gratta^ me invito. Aujourd'hui on fait de 
malgré une préposition, malgré la irom^ 
peuse apparence^ qui ne cherche qu'à 
en impTDScr et à nons en f^lire accroire , 
vous êtes, au fond et dans la réalité , plus 
heureux -et plus sages que nous ne le 
sommes. 

Tel est le détail de la construction des 
mots de cette Idylle, Il n'y a point d'ou- 
vrage, en quelque langue que ce puisse 
être, qu'on ne pût réduire aux principes 
que je vient d'exposer» pourvu que l'on 
connût les signes des rapports des mots 
en celte langue , et ce qu'il y a d*arbitraire^ 
qui la distingue des autres. 

Au reste , si les observations que j*ai 
faites paroissent trop métaphysiques à quel- 
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qaes personnes , peu accoutumées peut- 
être a réfléchir sur ce qui se passe en elles- 
munies ; je les prie de cousidérer qu*on 
ne sauroit traiter raisoaaablenieat de ce 
qui concerne les mots, que ce ne soit 
relativement à la forme que Ton donne 
à la pensée^ à Tanalysc que l'on est obligé 
d*en faire par la nécessité de Téloculion ^ 
c'est-à-dire ) pour la faire passer, dans 
Tesprit des autres \ et dès-lors on se trouve 
dans le pays dç Ta Métaphysique. Je n*ai 
donc pas été chercher de la M^eia physique, 
pour en amener dans une contrée étrangère ^ 
)e n'ai fait que montrer ce qui est dans 
Tesprit, relativement au discours iet sr la 
nécessité de Télocution. C*est ainsi que 
l'anatoiniste montre les parties du corps 
humain, sans y en ajouter de nouvelles* 
Tout ce qu*oa dit des mots, qui n'a 
pas une relation directe avec la pensée, 
ou avec la forme de la pensée; tout cela, 
dis -je, n'excite aucune idée nette dans 
l'esprit. On doit connoître la raison des 
règles de l'élocution , c'est - h - dire , de 
l'art de parler et d'écrire , aHa d'éviter 
les fautes de la construction ^ et pour 
acquérir l'habitude de s'énoncer avec une 
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exactitade raîsoanable qui ne contraigne 

point le génie. 

Il est vrai que Timagination auroit été 
plus agréablement amusée, par quelques 
réflexions sur la simplicité et la vérilé des 
images, aussi bien que sur les expressions 
fines et naïves ; par lesquelles cette illustre 
Dame peint si bien le seotiment. 

Mais, comme la construction simple 
et nécessaire , est la base et le fondement 
de toute construction usuelle et élégante 
que les pensées les plus sublimes, aussi- 
bien que les plus simples , perdent leur 
prix , quand elles sont énoncées par des 
phrases irrégulières ; et que d*ailleurs le 
public est moins riche en observations sur 
cette construction fondamentale, j'ai cru 
qu'après avoir taché d'en développa . les 
véritables principes, il ne seroit pas inutile 
d'en faire l'applicaLion sur un ouvrage 
aussi connu et aussi géuéralemènt estimé 
que Test l'Idylle des Moutons de Madame 
Deshoulières. 
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>PURIUS Carvulius étoit devenu boiteux , 
d*uoe blessure qu'il avoit reçue dans uq 
combat. Il se faîsoit une sorte de home 
de paroître en public eu cet état. Que ne 
vous montrez - vous, mon fils , lui dit sa 
mère ; à chaque pas que vous ferez, vous 
vous ressouviendrez de. votre valeur. 

Voici comme Cicéron fait parler cette 
femme respectable. 

Quin prodis , mi Spuri? ut quotiescum- 
que graduTU faciès , toties tibi tuarum vir- 
tutum venîat ia mentem. Cic. de. Orat» 
II. LXI. 

Bornons-nous k la dernière proposition 
toties tiài tuarum çirtutum çeniat in- 
mentem. 

Je yeux expliquer cette proposition à 
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un jeune homme , ei suîvre la méthode 

de M. Pluche, et de M. Chompré (i). 

Premièrement. Le premier pas que j'ai 

, à faire, selon M. Pluche, c'est de rap- 

porter nellement en langue vulgaire , ce 

(j[ui est le sujet de la traduction. 

^ Soit, Je viens de faire ce premier pas* 

Le second , c'est de lire et de rendre 
fidèlement en notre langue , le latin àqut 
on a annoncé le contenu, en un mot ^ 
de traduire (2), 

Ce moi traduire^ est imprimé en Itatique, 
je soupçonne là quelque mystère. 

Le troisième pas est de relire de suit» 
tout le latin , traduit , en donnant à chaque 
mot le ton , ( et le bon ton , p. 160 ) et 
l'iuflcïLion de la vois, qu'on lui donneroit 
dans la conversation. 

Ces trois premières démarches sont l'af- 
faire du Maître, ditJVI. Pluche. 

C'est précisément <:e qui ne me paroit 
pas assez développé. 

Qu^entendez-vousdans le second pas, lire 
et rendre fidèlenient en notre langue le latin^ 
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qu*est-ce que et fidèlement et ce traduire l 

Ce qui fait ma diil^culié , c*est que dans 
votre troisième pas vous dites que le Maître 
doit relire de suite tout le latin traduit. 
Cela semble supposer que daus le second 
procédé , il n*a pas lu de suite le latin , 
qu*il Ta décomposé , qu'il en a fait la cons- 
truction et qu41 Ta expliqué littéralement et 
mot a mot. C*est-là vraisemblablement ce 
que vous avez entendu par votre traduire , 
en Italique. En efiet, que feroit le Maître 
dans ce second pas , qui fût différent de 
ce que vous voulez qu*il fasse dans le 
troisième, où il n'a qu'à relire de suite 
tout le latin traduit. 

Les Maîtres de pratiques m'entendront 
bien. 

Si mes soupçons sont fondés , le Maître , 
dans son second procédé, a fait la con«*> 
truction, et il a traduit mot à mot. 

En ce cas , je suis ravi de me trouver 
de même sentiment avec M. Fluche , et 
avec M. Chompré. La seule différence -qu'il 
y aura entre nous , c'est que ces Messieurs 
veulent geulemenl que le Maître parle , au 
lieu que je donne par écrit toute la be- 
gogue faite , taut pour le soulagement des 
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Maîtres , que pour faciliter l'élude et la 
répétition \ TEcolier, qui trouve même 
de quoi s'occuper utilement quand il n'est 
pas soua les jeux du Maître. 

Mais poursuivons l'application de la mé- 
thode de ces Messieurs ^ sur la phrase de 
Cicéron , que j'ai prise pour exemple. 

Nous venons de voir ce que M. Pluche 
veut que le Maître fasse y voici ce qu'il 
prescrit au Disciple. 

Me voici k ma place , reprenons notre 
phrase de Cicéron : Toties tibi tuarum çir» 
tutum peniat in mentem, 

M. Pluche (l) veut que moi, disciple, 
je répète la traduction sans déranger l'ordre 
des mots latins. Je dirai donc ^ selon les 
modèles que M. Chompré en donne ( a) j 
autant dejois , à ioi\ de tes çertus, tfienne^ 
dans l'esprit. 

Mais n'est-ce pas la un françois bien ex- 
traordinaire , où il n'y a ni grammaire , ni 
bon usage. De (es vertus au pluriel , ifienne 
au singulier , on n'y entend rien, 

N^est-ce pas Ih accoutumer un enfant à 



(1) Page i5l. 

(a) Page 40 de U Syntaxt. 
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uo mauvais geût l N'esl-ce pas exciter daos 
son esprit uueidée exemplaire, <)ui sera pour 
lui UQ mauvais modèle , une règle fausse. 

La première et longue habitude du mal^ 
a des suites aussi Jacheuses en fait de 
langues , qu'en jaii de mœurs. C'est Jaite 
parler limosin ou aupergnac à un jeune 
Espagnol , dans l* intention de le perfec" 
tionner ensuite à VersaiHes, Que ne com^ ' 
rnencez-çouspar l'amewrà Versailles. S'il 
y est sédentaire , i^ous le prendrez bientôt 
pour un jeune François ; il n'entendra que 
le langage de Versailles , et retiendra aussi 
bien le honj^rançois , qu'il aurait retenu h 
maupais ; et ne sera jamais réduit à se dé"" 
J'aire des tours et des accens limosins* - 

ReadoQS plus de justice à ces Messieurs. 
M. Chompré nous donne quelques passages 
latins , qu'il explique ensuite a sa manière , 
par exemple celui-ci tiré des Tusculanes de 
Cicéron , I , C. ïSl 

Phidias sui similem speciem inclusit in 
Clypeo^ Minerçœ cum scribere non li^ . 
ceret, ( l ) 

(i) De la Syntaxe , page 53, 
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M. Chompré explique ce passage ; (i) pre* 
mièremeot çelon le tour laiin en ces ternies. 

Phidias , de soi , le semblable portrait , 
ertferma , dans le bouclier de Minerpe , 
lorsque d'y graçer son nom , il n'était pas 
permis. 

Ce françois , à Fa vérité , est pis que Tan- 
vcrgaac ^t le limosin', mais TAutear n*a 
d^abord d*autre vue que de donner a son 
disciple un François qui ne soit que Tîraage 
du latiu. 

Il est important d'observer ici que le pur 
«uvergnac et le pur limosin^ ne conduisent 
ni au fVançois^ ni au latin, rapplication 
qu*on en feroit contre M. Chonipré ne 
seroit pas juste. Le jeune Espagnol dont 
parle M. Plmche, après'avoir appris pendant 
quelques années l'auvergnac ou le Jimosin, 
D*en seroit que plus recalé par rapport 
au. bon François, aa<«>1ieu >qne le mauvais 
françois qui répond au bon latin , coudait 
à Tintelligence de c« latin. 

Mais de plus , à côté de ce françois 
barbare ^ M. Chonipré met le françois 

(i) De la Syntaxe faaDçoUe, Page 40. 
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usuel et régulier qui fait encore mieux 
eutendre le sens. 

Phidias n* ayant pas la liberté d'écrire 
son nom sur le bouclier de Minerpe y 
graça son propre portrait. 

Hé, Messieurs, n*ayoQs pas deux poids 
et deux mesures , le fraoçois dont je me 
sers d*abord dans mes versioas ioterlincaires 
n*est que pour expliquer le laiin mot k 
mot^ et selon Tordre significatif de la 
construction; ce fraoçois, dis -je, n*est- 
il pas toujours accompagné du françois 
d*usage, et lorsqu^en 1722 je donnai pour 
la première fois Texposition de celte mé- 
thode, n*en fis-je pas l'application sur le 
poënie séculaire d*Horace avec ce double 
françois , et ne suis-je pas autorisé à dire 
que j'en ai eu la pensée long-temps avant 
vous : mais permettez - moi , de vous dire 
que vous n*avez pas voulu vous donner 
la peine de la saisir cette méthode ; c'est 
ce que je vais tâcher de développer. 

Votre ^and principe , votre marche , 
votre point d'appui (i), c'est qu'il y^/ur 
toujours laisser les mots latins d^s la 



■^ 
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structure naturelle de cette langue , donnant 
seulement à Vendant la juste signijication 
des mots sans rien déplacer et que /^ 
dérangement des mois latins qu'on appelle 
mah'à'-propos , dites^vous construction , est 
une véritable destruction. 

Je prétends , aa conlraîre, qu*en quelque 
langue que ce soit, ancienae oa moderne , 
la seule signification des mots ne suffit 
pas pour faire entendre une, phrase , il 
faut de plus bien connoître le signe de 
chaque sorte de rapport différent que ces 
mots ont entr*eux dans cette phrase , parce 
que ce n*est que par ces rapports que 
les mots fout un sens , nous n'entendons 
ce qu*on nous dit que par la perceptioa 
de ces rapports. 

L<i connoissance des signes de ces fapporis 
et de cet enchaînement des mots, ne peut 
être acquise qu*en deux manières. 

I.? Ou par la connoissance qu*on nous 
en donne quand on nous apprend une langue 
ancienne , ou quelque langue étrangère. 

2.® Ou par im long usage tel que celui 
que nous avons de notre langue naturelle. 
Alors le commerce des hommes avec lesquels 
nous vivons, les gestes , les démonstrations, 
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et tous les autres signes dont ils accom- 
pagnent ce qu'ils nous disent nous donnent 
après an certain temps , non - seulement 
la signification des mots , mais encore la 
connoissance de ce qui fait que les mots 
excitent dans notre esprit la pensée que 
ceux qui nous parlent veulent y exciter. 

Tout cela se fait de la mcme manière 
qu*il arrive que nous remuons les bras et 
les jambes , quoique nous ignorions ce 
que nous avons à faire pour les mettre 
en mouvement. 

L'Anatomiste observateur a sur ces der- 
niers articles jusqu*à un certain point des 
connoissances inconnues aux hommes vul- 
gaires. 

Ainsi la pltipart des hommes parlent sans 
connoître ni le mécanisme de la parole 9 
ni ce qui fait qu'ils sont entendus. 

Mais le Grammairien philosophe porte 
sur ces deux points ses observations aussi 
loin que la foiblesse de Tesprit humain 
peut les porter^ 

Par exemple , il remarque que lorsque 
Cicéron vint haranguer César en plein 
Sénat, pour le remercier du pardon accord<} 
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à Marcellus, sî cet Orateur avoit énoncé 
les objets de ses idées selon Tordre dont 
parle M. Batteux; eu se contentant de 
les nommer sans leur donner aucune 
autre modification; il n*auroit excité aucun 
sens dans Tesprit de ses auditeurs. 

Diutumum , fileniium ^ finis , hodiemus , Mes 9 
offerte. 

On n*auroit rien compris à ce langage. 
Pourquoi \ parce que les mots y marquent 
à la vérité ce qu*ils signifient , mais ils le 
marquent sans indiquer aucune liaison , 
aucune dépendance, aucun enchaînement, 
en un mot aucun rapport réciproque. Or, 
ce n*est que par ces rapports que les mots 
font un sens ; et Ton n'entend ce sens que 
parce que Ton connoît les signes de ces 
rapports. Ainsi^ b parler exactement, oa 
ne peut pas dire que dans cette phra<;e 
Cicérpn n*ait présenté que les objets puis- 
qu'il les a présentés avec le signe destiné 
par l'usage de sa langue à marquer les 
vues de l'esprit , sous lesquelles il vouloit 
que ces mois fussent considérés^, sous 
lesquelles ils le sont en effet ; quand l'Orateur 

a 
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a prononcé toute la phrase, l'esprit de 
celui ijui a entendu , les place par un simple 
regard , dans Tordre significatif. 

JDiuturni silentii finem hodiernus dies aUulit» 

L'auditeur qui entead la langue latine en- 
tend i.^ que ce sont les terminaisons qui 
sont le signe des divers rapports que les mots 
ont entr^eux , et que ces terminaisons ont 
leur destination particulière \ ce queTusage , 
plus que la Grammaire a appris à tous 
ceux, qui savent la langue. 

Lorsque les terminaisons toutes seules 
ne suiEsent pas pour exprimer certaines vues 
de Tesprit) on a recours aux prépositions; 
la prépositioa du datif suffira pour marquer 
que j'ai donné ou dit telle chose à mon 
père , dedi ou dixi pat ri \ mais il n'y a 
aucune terminaison en latin qui puisse me 
servir pour marquer que j ai fait ou dit 
telle chose devant mon père ou pour mon 
père , j'aurai donc recours alors à une pré* 
position y4?c/ , ou dixi coram pâtre ^ ou 
propter patrem ^ ^iasi les prépositions sup* 
pléent aux défauts des cas, et les cas em- * 
portent la valeur des prépositions. 

IL Les mois n'ont cntr'eux de relation- 

N 
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grammaticale selon leurs diverses terrai* 
Daispns , que dans la même proposition ; 
ou , ce qui est la même chose , les mots 
ne sont construits grammaticalement que 
selon les rapports qu'ils ont entr'eux. dans 
/ la même proposition, 

III. Chaque pensée particulière est un 
tout séparé qui a pour signe une propo- 
sition , et cette proposition est énonc<fe 
eu plus ou moins de mots ; selon l'usage 
de la langue. Ces mots sont comme les 
parties de la pensée que chaque langue 
divise en sa manière. 

ly. L'enchaînement des mots entre eus 
se peut être aperçu en quelque langue que 
l'on s'exprime, qu'après qii*on a énoncé 
explicitement ou implicitement tous les mots 
qui forment la proposition on la période. 

Ainsi dans cette phrase de Cicéron ; 
Diuturni silentiijinem hodiernus dies ah 
iuîiL Je ne puis entendre le sens qu'après 
que jai lu attuUt, 

Si j'entends le sens , c'est une preuve 

que l.^' je sais la signification des mots ; 

2.^ que j'aperçois la dépendance et la 

. suite des rapports que ces mots ont eutre 

9UX ; je vois c^ue sUenlium ^ change ici la 
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terminaison de sa première dénomination en 
celle d'un cas oblicjue dont je connois la . 
destination; tout ce qui change, change 
par autrui , tout changement de terminai- 
son est un c^et \ tout effet a une cause. 
Or je vois ici que Jinem est U seule cause 
du génitif diuturni sileniii ; je dis donc 
Jinem diuturni silentii^ non parce que je 
dirois en François la fin du silence, mais 
parce que la cause précède i*e£fet , et que 
. ce qui est déterminé et modifié , doit être 
a\ant ce qui le modifie et le détermine : 
c*est la priorité de cause. Or , diuturni 
sileniii détermine Jinem \ ces deux mots 
font prendre Jinem dans une acception 
singulière , il ne s*agit pas de toute fin , 
mais de la fin du silence que Cicéron 
gardoit depuis long-temps. 

Finem est encore un cas oblique , à 
cause de attulit^ et attulit a pour raison 
de sa terminaison dies hodiernus. 

Ces deux derniers mots conservent la 
terminaison de leur première détermina- 
tion, parce qu*ils ne s6nt précédés d'aucun 
autre mot qui puisse faire changer cette 
première détermination. Ce mot dies est 
donc le sujet de la proposition , c*C6t lui 

N 2 
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qui mène le branle, si j'ose parler ainsi. 

Je dis donc que si je n'aperçois entre 
les mots d'une proposition^ renchaîaement 
dont je viens de parler, je n'entends rien 
au sens. Les mots n'excitent alors aucune 
pensée dans mon esprit , et c'est en vain 
qu'ils fatiguent mes yeux ou mes oreilles. 

Je dis en second lieu que si j'aperçois 
la suite et Tencliaînenient de ces rapports, 
j'entends le sens. Or la perception de celle 
suite de rapports n'est autre chose que la 
construction aperçue; si vous récitez les 
mots selon cet enchaînement et cette suite , 
ce sera la construction prononcée , et si vous 
]*tcrivez , ce scfa la construction écrite. 

Dites donc tant qu'il vous plaira ^ que 
construction est destruction , vous n'aves 
<|ue ce. seul moyen pour entendre le sens 
d'un Auteur, tel est la base et le fon- 
dement de l'harmonie , du nombre et de 
l'élégance. "Tout sens énoncé suppose une 
construction , parce que toute énonciation 
suppose des rapports entre les mots. 

Construction est destruction , comme le 
jour est la nuit , corume le cercle est carré , 
pomme l'être est le néant. N'est - ce pr.s 
)|) prendre Martre pour Renard , selon 
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la noble expression de M. Chomprê , 
p. XIV. Quoi qu'il en soit , amusez votre 
imagination tant qu'il vous plaira ) par de 
pareilles antithèses , votre propre raison 
vous démentira , et vous n*en imposerez 
qu'à ces hommes vulgaires , qui a^ont ja- 
mais appris à penser ni à rechercher les 
véritables principes des choses. 

Cen*estdonc que par la connoissance que 
î*aide Tanalogie générale de la langue latine^ 
que j'entends un discours latin que je lis 
pour la preniîère fois ; je n'ai pas besoin que 
Ton m'esplique chaque phrase en particulier 
tant que je puis y observer cette analogie. 

Mais si lorsqu'on m'a montré le latin 
dans ma jeunesse , on n'a fait que me 
donner une ample provision de mots , et 
qu'on ne m'ait pas appris les principes' 
généraux et les signes des rapports que les 
mots ont entr'eux , quand je trouverai cer- 
taines phrases que je ne pourrai pas ré- 
duire a l'analogie générale, par exemple 
pœnilet me peccati^ mea rejert, sus Miner-^ 
çam\ etc. alors j'aurai besoin premièrement 
que l'on m'explique ces phrases d'abord , si 
l'on veut , par des équivalens , et sans égard 
k l'analogie , /7ce/2//tf< me peccati^ signifie 
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je me repens de ifta jfaute ; mea refert , 
veut dire, il m' importe \ sus'iMinert^am , 
qu*ua écolier ne s'avise- pas de vouloir 
donner des leçons à son maître. 

Mais ensuite on doit , autant qu*il est 
possible y rapporter ces façons de parler à 
l'analogie générale, et à la construction 
régulière, par laquelle seule les roots as- 
semblés ont d'abord fait un sens. Cette 
construction se découvre par la voix de 
Timitation , c'est-à-dire j par des exemples 
analogues. Qn trouve conscientia scelerum 
mordet eos , ainsi je dis conscientia peccaii 
pœnitet me , le remords de mon péché , 
le sentiment intérieur que je ressens m'af- 
f^cte de peine) m*affl.ige , etc. De mém« 
comme on trouve souvent dans Plaîite et 
ailleurs , ijuid adrem meam rejert ? Persa, 
Act. IV , Se. III , V. 44. Quam ad rem istuc 
refert. Plaut. Epidic. Act. Il , Se. Il , v. 91. 
Ainsi par analogie mea refert^ la cons« 
truction est hoc refert ad mea negotia. 
Sus Minerçam^ la construction est sus docet 
Minerçam\ un cochon , ou un vil animal^ 
veut donner des leçons à Minerve. 

Il en est de mcme de noire on dit ^ de 
noire il y a des personnes gui , jEtc. sur 
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q^ioi il faut observer ,. que quand on no 
pourroit pas démêler l'origine de ces façons 
de parler y ni les rapporter aux principes 
généraux ^ on ne doit pas faire de difii- 
culié de s*en servir^ pourvu qu*elles soient 
autorisées par un usage constant ; tiiais^ 
d'ailleurs elles ne doivent servir ni à in« 
iroduire des façons de parler irrégulières y 
ni à faire douter des^ règles gédcrales, ni 
k troubler Tanalogie de la langue. 

Nous avons vu que les différentes termi- 
naisons des mots latins étoient le signe des 
divers rapports que les mots ont entr'eux^ 
selon la destination de chacune de ces ter- 
ininaisons , pour achever de développer ce 
que je pense sur le système de M. Plu'che 
et de M. Chompré, il faut observer qu'en 
frsrnçois , hors peut^ire dans les pronoms 
personnels , nous n'avons ni cas ni décli- 
naisons , et que nous ne faisons que nom- 
mer : il n'y a que nos verbes qui changent 
de terminaison : les noms ne reçoivent qu'un 
léger changement du singulier au pluriel. 

Quel est donc le signe dont nous nous 
servons pour marquer la suite et l'enchaî- 
nement des rapports que les mots doivent 
avoir nécessairement pour faire un sen« { 

N4^- 
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Car si ce moyeu manque, et qu'on ne 
fasse que nommer , il n*y a plus que des 
mots qui ne réveillent aucune pensée suivie ; 
par exemple , si nous ôtons les terminaisons 
des cas obliques ^ des mots latins du premier 
vers de l*Enéide de Virgile , nous n'aurons 
aucun sens. 

*^rma , cirque y canere t iro/a , >^ui , primus , ah 

orœ î 
Jtalia, famnif profugus^ Lcvina, ^uœ venire* 
Unoru, 

Rendons au latin les terminaisons qui 
fiout le signe des rapports réciproques des 
mots , nous aurons un sens. 

Arma , virumtfue cano , Trojœ ^ui primu» ab orîs 
Itàlûim f fato profugus , Lavina que venit 
^ Unora, 

Dérangei l'ordre qui fait le vers, et Thar- 
monie , mais sans changer les terminaisons , 
le sens sera toujours également entendu. 

Cano arma , virumque , qui prc/i/gus fato 
Véfiit primus. ab oris Trojœ , Ualiam , aique 
LiUora lavina, ^ 

Est-ce la même chose en françois! Non, 
Parce qu'encore uu coup, les terminais- 
sons des noms ne fout rien au sens, nous n% 
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ferons que nommer les objets de nos idées ; 
et ce qui nous i..Jique les rapports réci- 
proques des mots, c*est leur place, c*esl leur 
position immédiate et successive , qui lie les 
mots, et qui marque la détermination ou mo- 
dification que le mot qui suit donne à celui 
qui le précède. Et si Pharmonie , Tenthou- 
siasme ou la .mesure du vers dérange cet 
ordre et cette^ suite , il faut que le déran- 
gement soit tel, qu*il ne .' puisse causer 
aucune méprise , ni aucune confusion , et 
qu*une simple vue de l'esprit , puisse ai» 
sèment considérer les mots dans Tordre 
de Tanalogie générale de la langue. Là coule 
un clair ruisseau. 

J^entends le sens aussi aisément que s'il 
y avoit là un clair ruisseau coule* 

De r amour j'ai toutes lesjureurs; l'esprit 
entend la pensée comme s'il y avoit, selon 
l'analogie ordinaire , j'ai toutes les fureurs 
de l'amour* Et il .ne doit rien y avoir 
avant ni après les roots de la proposition 
qui puisse induire l'esprit a donner aux 
mots un rapport différent de celui qu'on 
a intention de leur donner. 

Ces principes* bien entendus, principes 
certains \ voyons laquelle des deux méthodes 

' -N 5 
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élémentaires est la plus raîsonnaLle ^ la 
plus sûre et la plus facile à pratiquer, celle 
de M. Pluche et de M. Chompré; ou celle 
que je proposai, en 1722, 

Avant que d*enirer dans la discussion 
des preuves que Ton donne , pour faire 
voir que c est nous qui renversons l'or- 
dre naturel; je vais tâcher de développer 
ce qu'on entend ici par ordre, par i/i- 
çersion et par naturel. Je ferai voir en 
même - temps ce que les anciens gram- 
mairiens en ont pensé, et ce que nous 
devons en penser nous - mêmes ; après 
quoi je passerai aux preuves du système 
moderne , elles seront alors moins difficiles 
^ éclaircin 

De l'ordre et de Vinçersion* 

En général ordre veut dire arrangement 
soit des choses ) soit des mots. 

Quand le mot à*ordre^ est pris abso- 
lument , sans aucune qualification , et qu*oa 
parle d'êtres physiques, on entend que 
les objets nous sont présentés de manière 
que nous faisons aisément l'image de l'en- 
semble et des rapports selon lesquels cas 
objets sont disposés entr'eux. 
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Si noas ne pouvons pas nous représenter 
aisénieut cet euseiiible, et que nous aper- 
cevions que les objets ne sont pas disposes 
suivant la convenance et les rapports qu'ils 
ont e^tr'euX) nous disons qu'il y a con<« 
fusioa, dérangement, désordre. 

S'il s'agit de Syntaxe oq construction 
grammaticale , ordre , ne se dit pas de 
tout arrangement des mots \ il semble que 
ces termes arrangement^ structure^ aient 
en grammaire un sens ^lus étendu que 
le mot (ïordre: on dit la structure d'un 
discours , l'arrangement des mots d'un« 
phrase. 

A l'égard ^* ordre, il ne se dît. à U 
rigueur que de la construction gramma- 
ticale régulière. \^ 

Lorsque les anciens grammairiens troa- 
Toient dans les Auteurs, certaines phrases 
embarrassées, et qu'ils vonloient en éclaîrcir 
la construction , ils en rang'ee^ftnt les mêmes 
mots d'une autre manière , et Selon ce 
nouvel arrangement, l'esprit avoit moins 
de peine à apercevoir les rapports des 
mots corrélatifs. C*est cet arrangement que 
les anciens appelloient ordo.^ ordoy est y 
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disoieni-i1s.J? rlseUa Tappelie aussi 5/rzii;///r^^ 
ordinatio^ conjunctio sequentium. 

11 ea a fait deux livres, le XVII et le 
XVIII 9 qu'il a intitulés , De Constructione, 
sîpe de ordinaiione pariium orationis. 

Ainsi ordre ne siguifie pas alors un 
arrangement quelconque , il ne marque ea 
ces occasions que Tarrangement particulier 
des mots , selon la suite des signes des 
rapports qu*ils ont entr*eux pour faire ua 
sens Conjunctio sequentium , à^ Priscien. 

Les mots en quelque langue que ce 
puisse être, vit peuvent exciter de sç^ 
dans l'esprit de celui qui lit ou qui écoute; 
que par la connoissance qu'il a des signes 
de ces rapports. Connoissance qui s'acquiert 
ou simplement par usage , c'est - à - dire , 
par le commerce que l'on a avec les per- 
sonnes qui parlent une langue, ou bien 
paf la voie de l'étude , de rinstruction 
et de la l^ctvwe. . ., 

Le sens total qui résultjs de l'assemblage 
et de la construction des mots , ne peut 
être entendu ) en quelque langue que ce 
soit, qu'après que, jtonte la proposition 
est énoncée. . 
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Alors Vesprit par un -simple regard , 
Qperçoit toute la suite «t renchaîuement 
des rapports ; c'est cette suite de rapports 
qu'on appelle siniplemeut ordre^ et souvent 
aussi OA-(fre grammatical) ordre naturel. 

11 faut encore observer que réloculion 
a trois objeis. 

Le premier, qu'on peut appeler l'objet 
primitif ou principal, c'est d*exciter dans 
Tesprit d^ celui qui lit ou qui écoute la 
pensée qu'on a dessein d'exciter. On parle 
pour être entendu. , c'est le premier but 
de la parole, c'est le premier objet de 
toute la langue , et en chaque langue il 
y a un moyen propre établi pour arriver 
à' ceUe fin indépendamment de toute autre 
considération. 

Les deux, autres objets qu^ l'pn se pror< 
pose souvent en parlant , c'est ou de plaire ^ 
ou de toucher. 

Ces deux objets supposeut toujours le 
premier, il est leur instrument nécessaire , 
sans lequel les autres ne peuvent arriver 
è leur but. ^ 

Il en. est, pour ainsi dire, de la parole, 
,/corome d'une jeune personne ^ veut - elLt 
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plaire, veul-elle toucher et intéresser) il 
faut qu*elle commeuce à se faire voir. 

Voulez - vous plaire par rithme , par 
rharnionie, par le nombre, c'est-à-dire 
par uue certaine convenance de syllabes , 
par la liaison^ reachaînemeot , la mesure 
ou proportion des mots entr*eux , de façon 
qu'il en résulte nue ca\lence agréable à 
roreille ; soit en prose, soit en verg, il 
faut que vous commenciez par vous faire 
entendre. 

"Les mots les plas sonores, rarrangement 
le plus harmonieux , ne peuvent plaire que 
comme le Feroit un instrument de musique ; 
mais ce u*est plus alors plaire par la parole 
qui est ici uniquement ce dont il_s*agit. 
il est également impossible de toucher, 
et d'intéresser si Ton u*cst pas entendu. 

Ainsi quoique mon Intérêt ou le vôtre 
soit le motif principal qui me porte è vous 
adresser la parole, je suis toujours obligé 
de me faire entendre , et de me seryir du 
moyen établi à cet effet dans la langue 
connue entre nous. 

Ce moyen peut bien être mis en usage 
par rimérêt ; mais il n'^ dépend en aucune 



de Grammaire, 3o3 

manière , il a pour ainsi dire sotx être k 
part , auquel Tintérêt u^iuflue eu rien. 
C'est ainsi que rimërét porte le pilote à 
se servir de l'aiguille aimantée*, mais cette 
aiguille se meut indépendamment de Tin-* 
térét du pilote. 

Ainsi la construction usuelle, c'est-a- 
dire, celle qui est communément en usage , 
la construction élégante , aussi bien que la 
figure, sont toujours subordonnées à la 
construction analogue d*une langue , elles 
la supposent toujours ; et ce n*est jamais 
que par celte construction analogue que 
les mots font un sens , en quelque langue 
que ce puisse être. 

Il y a donc d'abord dans les mots 
rarraDgement de la construction analogue 
et nécessaire y en vertu duquel seul on se 
fait entendre , soit que de plus on veuille 
plaire ou .toucher ; c*est cet arraugenienC 
que les Grammairiens anciens, et les Gram<* 
mairiens modernes ont appelé ordre; c'est 
le seul qu'ils reconnoissent ^and il ne 
s'agit que de sjntaxe. Et ce n'a jamais 
été que relativement à cet ordre là que 
jusqu'ici les Grammairiens ont dit qu'il jr 
âvoit, ou qu'il n'y ayoit pas inpersion. 
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Q^Aud tous les mots cl*ane phrase sont 
exprimes , et qu'ils soat rangés scion la 
suite et reuchaînemcut de leurs rapports y 
on dit qu'il n'y a pas immersion. Si les 
mots ne sont pas rangés' selon la suite 
de leurs rapports il y a inversion , o*est— 
à-dire que renchaîoeiiient des rapports est 
Ou renversé ou interrompu. 

Si tous les mots nécessaires pour rendre 
la construction pleine et entière ne sont 
pas exprimés, on ne dit pas pour cela 
qu'il y ait inversion , on dit qu'il y a 
ellipse, c'est-a-dire, suppression ^ omission 
de quelque mot, dont l'esprit suplée ai- 
sément la valeur. Les ellipses rendent le 
discours plus vif et plus concis; mais il 
faut éviter qu'elles ne donnent lieu k 
quelque équivoque, ou qu'eUes ne jettent 
de l'obscurité dans le discours. 

Les ellipses doivent être telles que celui 
qui lit ou qui écoute entende si aisément 
le sens, qu'il ne s'aperçoive pas seulement 
qu'il y ait des mots supprimés dans ce 
qu'on lui dit. Quand viendrez-vous? demain. 
Ce seul mot demain excite la même idée 
que si je disois tout au long, 3e reviendrai 
demain. Et que dois-je êtreï dit Prusias 
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k Nîcomècle. Roi^ lui réplique Nicomède. 
Voilà une ellipse qui fait entendre à Ni- 
coraède , qu*il ne doit écouter que l'intérêt 
de sa grandeur et de son autorité. La ré- 
ponse de Nicomède par ce senl mot est 
bien plus vive et bien plus sublime que 
si Nicomède se fût énoncé d'une manière 
plus étendue. ^^ 

Ainsi ellipse est opposé à construction 
pleine et entière , et inversion à construc- 
tion selon Tordre analogue et successif 
des rapports des mots. 

Si je dis Cano arma virumque , il n'y 
a pas d'inversion , la ^ause précède Tefifet. 
Le mot qui détermine est^après celui qui 
est déterminé, çirum est un cas oblique^ 
la première dénomination de ce mot, c*est 
vir. Pourquoi prend -il ici une nouvelle 
terminaison? C'est pour marquer et sa dé- 
pendance et Son rapport avec cano. Je 
chante; eh quoi! çirum; ainsi çirum dé- 
termine cano; et cano modifie çirum; 
je veux dire qu*il est la cause pourquoi 
çirum prend une terminaison qui n'est pas 
celle de la première dénor^ination; tout 
ce qui change) change par autrui^ 

Tous les mots sont donc dans Pordrt 



2o6 friîîcifes 

grammatical. Lorsque je dis cano artrm 
çirumque , ils sont tous selon la suite immé- 
diate et reachainement successif de leurs 
rapports. 

Ainsi il n'y a point alors à*inver$îon. 

Mais par cet arrangement simple }e fait 
perdre à l'esprit le plaisir qu'il auroit de 
lever, pour ainsi dire Je voile léger avec lequel 
Tinverslon sembleroit lui cacher le sens. 

Au lieu que si j'interromps, avec ména- 
gement pourtant, la suite des mots j sans ea 
changer les terminaisons, ces. terminaisons 
feront apercevoir à l'esprit l'ordre des 
rapports des mots, et il croira trouver ainsi 
comme de lui-même le aens de la phrase. 

Je conviens donc que lorsque }e dis 
cano arma çirumque^ ma phrase est bien 
moins élégante, bien moins vive, et bien 
moins harmonieuse que si je disois comme 
Virgile, artna çirumque cano. Alors il y 
aura inversion ^ puisque les mots ne seront 
pas rangés selon la dépendance et la suite 
immédiate de leurs rapports. Au contraire , 
l'cftct sera présenté avant la cause , et le 
modifié avant le mot qui modifie: mais 
ce dérangement n'a qu'une apparence d'irré- 
gularité, dit Quintilien. Ce Rhéteur le 
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compare k un acide agréable, qui réveille 
Tappétit des convives^ 

Les inversions bien ménagées donnent 
donc de la grâce au discours , sur-tout dans 
les langues ou les rapports des mots soni 
indiqués par la destination connue des 
di£férentes terminaisons ; mais en quelque 
langae que ce puisse érre^ les inversions 
ou transpositions doivent être faciles à dé- 
mêler. L'esprit veut ^tre occupé ; mais 
d'une occupation douce et facile ^ et non 
pas par un travail pénible. 

Que Tinversion n'ôte donc jamais ^ Tesprit 
)e plaisir de se savoir gré d'apercevoir U 
sens malgré la transposition, et de placer 
en lui-même, par un simple regard, tous 
les mots dans l'ordre selon lequel seul ils 
lui présentent un sens , après que la phrase 
est finie. 

Tout ce que nous venons d'observer , 

' est, au fond, la doctrine des anciens 

Grammairiens, qui ont écrit dans un temps 

où la langue latine éloit encore une langue 

vivante. 

Priscien , Grammairien célèbre , qui 
vivoit au commencement du sixième siècle , 
a fait un ouvrage bien sec, à la vérité. 



V 
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mais d'où lîon peut tirer des lamîères 
par rapport à la grammaire. Il s*est donné 
la peine de faire , ce qu'on appelle encore 
aujourd'hui, Us parties et la construction 
de chaque premier vers des douze îivres 
de l'Enéide de Virgile. 

Cet ouvrage se trouve après le livre 
XVIII De constructione , il a pour titre : 
Prisciani Grammatici partitiones versuum 
2CII JEneidos principalium, 11 est par de- 
mandes et par réponses. On lit d'abord 
le premier vers du premier livre: Arma 
pirumque cano ^ etc. Ensuite, après quelques 
questions., ledisdiple demande à son maître, 
en quel cas est arma, car il peut ^ire 
regardé , dit-il , ou comme étant au no* 
minatif plurier, ou comme étant à l'accu- 
satif. Le maître lui répond : qu'en ces 
occasions il fa;>c changer le mot qui a 
une terminaison équivoque en un autre 
mot dont la désinance indique le cas d'une 
manière préciaCe et déterminée; qu'il n*y 
a d'ailleurs qu'à prendre la peine de faire 
la consiruclipn , et que cette construction 
analogue lui fera connottre que arma est 
a l'accusatif. Hoc certum est, dit Priscien , 
à structura j id est ordinatione et con-- 
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junctione sequeniium , c'est-k-dîre, Tordre 
successif des vues de Tesprit, i^elativenicnt 
à l'élocution. Alors dit Priscien : mani'" 
Jestabitur tibi cas us ^ ut ia hoc loco. cano 
pirum dixit Virgilius. 

Ainsi, cano i>irum selon Prîscîen est la 
«onstruction simple. Structura ^ ordinatio ^ 
conjunctio sequentium. Or, si cano çirum 
est la construction simple çirum cano est 
Tinversion ; cette inversion est donc dans* 
la construction usuelle et élégante des Latins, 
selon les Grammairiens même ; et il est 
bien évident ce me semble , que Priscien 
ne Tauroit pas trouvée dans le François qui 
dit tout de suite: Je chante ce héros» 
Cano virum. 

Au reste, ce n'est pas pour en. imposer 
que nous disons avec Priscien que Virgile 
a dît cano virum. Il s*agissoit de déter- 
miner le cas de arma. Faites la construc- 
tion , dit Priscien , et vous trouverez que 
selon Tanalogie, arma doit être au même 
cas que çirum dont la terminaison vous 
indique clairement laccusatif. Si Virgile a 
dit ifirum^ c'est que selon l'ofdre de la 
syntaxe des vues de l'esprit, çirum est 
^près canç.^ ainsi quoiqnc selon la coas« 
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tructioQ frUganie et usuelle 9 qui admet 
presque* toujours i'inversioa eu latin , Vir- 
gile ait dit arma çirum que cano , il avoit 
eu nëcessairemeni dans Tesprit par une 
priorité d'ordre, cano avant arma çirumque^ 
telle est la suite des vues de Tesprit dé- 
pendammeut de Tordre nécessaire de Télo- 
cuu'on , et ce n'est jamais que relativement 
à cette suite qu'il y a inversion dans la 
construction usuelle et élégante de toute 
langue. Alors les mots ne sont pas énoncés 
lelon l'ordre et la suite de leurs rapports | 
mais quand la transposition n'est pas forcée , 
l'esprit rapproche aisément deux corrélatifs 
qu'on lui présente séparés, et malgré le 
dérangemeni , il aperçoit avec une sorte 
de plaisir tons les mots selon l'encliaînement, 
la dépendance et la liaison de leurs rapports. 
Et cette sorte de plaisir ' que l'écrivain 
ménage avec art à son lecteur, n'est pas 
une des moindres causes qui fait trouver 
de l'élégance dans le style. 

Les différentes observations que les Rhé- 
teurs ont faites sur l'arrangement des mots, 
~en tant que cet arrangement peut donner 
a la phrase, ou plus de grâce, ou plus 
d^iarmonie, ou la rendre plus vive ou 
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plus pathétique, ces observations, dis-je, 
appartiennent a Télocution oratoire, et sont 
étrangères à la Grammaire, qai n'a pro- 
prement pour objet que l'emploi des signes 
des rapports des mots, en tant que l'en- 
semble et la suite de ces signes forment , 
selon lanalpgie de la langue , le sens que 
l'on veut énoncer. Il est indifférent par 
rapport \ la Grammaire, que dans cet 
easenible ) ^1 y ait des dissonnances , qu'il 
s*j rencontre des baillemens, que les mots 
ne soient pas rfingés selon les mouvemens 
de l'intérêt, et que /a nécessité de cons** 
traction^ pour me servir des termes de 
Quîntillien , nécessitas ordinis sui^ donnt 
à la phrase un air sec et dur, . 

Ne confondons point la grammaire né- 
cessaire avec l'élégance, ni avec le pathé* 
tique ou l'art de remuer les passions. 

C'est la grammaire qui donne la pre* 
mière forme extérieure aux pensées qu'on 
veut énoncer, c'est elle qui leur fait prendre, 
pour ainsi d»re, un corps, c'est elle qui 
leur donne des membres et dilféreates 
parties, ensuite elle les livre à l'élocution 
oratoire , pour les orner et les embellir. 
I^Qu$ avons plusieurs ouvrages iA(iIei 
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8ur rëlëgance et la politesse du style, sar 
rarraogement des mots, par rapport à la 
netteté, ou à la grâce-^ vu a l'harmonie 
ou à la force des expressions; or s'il 
arrive que dans J^arrangement des mots 
l'orateur ne se conforme point a ces obser- 
vations , les ormlles en seront plus ou moins 
blessées; on dira que c*est une->faute oontre 
l'harmonie, contre la pureté du style , on 
donnera à cette faute telle qualification 
qu'il conviendra , mais jamais on ne s'avisera 
de l'appeler immersion , ni de dire qu'il 
y a inversion, à moins que ce ne soit 
relativement k l'ordre grammatical nécessaire 
et analogue. 

Il y a plus, c'est qu'il suffit d'avoir une 
légère connoissance de quelque langue que 
ce soit, pour apercevoir. 

Premièrement, qu'il y a dans cette langue 
un ordre analogue et nécessaire , par lequel 
seul les mots assemblés font un sens. 

Secondement , que dans le langage usuel , 
on s'écarte de cet ordre, qu'il y a de 
même de la grâce de s'on écarter, qu'ainsi 
ces écarts sont autorisés , pourvu que lorsque 
la phrase est finie , Tesprit puisse rapporter 
i(isépi£m tous les mots à Tordre dDalogu£, 

et 
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et suppléer mêuie ceux qui ne sont pas 
eiprini^s. 

Troisièmement enfin s ^jue c'est priuci- 
patenient de ces écarts que résultent l'élé- 
gance, la grâce ^ et la vivacité du stjle , 
sur-tout da style élevé'^ et du style poétique.^ 

On tombe donc dans Terreur) lorsque 
Ton veut se faire une mesure commune 
entre l*ordre nécessaire des mots selon la 
(Construction analogue, et entre Tarrange- 
fnent arbitraire de la construction usuelle 
et élégante, et que Ton parle de l'une et 
de l'autre de ces constructions, comme si 
elles avoient les mêmes règles/ sans pren- 
dre garde que Tune est nécessaire, et ne 
dépend que d'elle-même. , 

-Au lieu que l'autre, c'est- a-dire l'élégante, 
est subordonnée à la première , mais d'ail- 
leurs elle est arbitraire en tout ce qui 
n'empêche pas l'efTet de celle qui lui im- 
pose des loix , dont elle ne peut élre 
dispensée. 

Denis d'Halîcarnasse, cité par M. Batteux 
est tombé daus la méprise doijt nous pa»*» 
Ions. Je m' ima ginois , dit-il , que les noms 
ea^primant l'objet^ deçoie^t être atfant le 
0erbe ^ qui nesi qu'accessoire à l'objet; 
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le pevbe açant Vadçerbe^ parce qu'il Jaut 
savoir Vaciion açant la manière de Vac-» 
lion ; le si^staniif açant V adjectif par 
une raison pareille : mais fai troupe tant 
d'exemples contraires ^ de l'un et de l'autre 
arrangement f continue Denis y que^je suis 
persuadé que la logique ne peut diriger 
toraleur dans cette partie. 

Voici les réflexions d« M. Batteux, sur 
ces paroles* 

Denis d'Halicarnosse, dit M. Batteux, 
açoit bien senti qu'il déçoit y avoir un 
principe pour les constructions^ mais il 
chercha dans V esprit de l'homme, au lieu 
qu'il eût fallu le chercher dans son cœur. 
C'est l'intérêt qui J'ai t parler les hommes, 
et c'est aussi ïu! qui règle l'ordre des motSj 
en les plaçant selon leur degré d'importance* 
Ce sont les termes de M. Batteux, p. iS, 

Voici ce que je dirois àDeais d*Halicar* 
nasse. Vous avieK ntisou de chercher dès 
règles et des principes pour les construc- 
tions: mais vous cherchiez une chimère, 
si vous vouliez réduire en un seul mot 
et Tuênië principe la construction nécessaire^ 
et la construction oratoire ou élégante. 
Vous avez eu grande raison d'être enfin pcr^ 



J 
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snadé que la logique ne pouvoît diriger 
l*orateur en ce qui regarde rarrangemënt 
des mois dans le style oratoire. 

La logique et la grammaire prescrivent 
à Torateur certaines règles dont il ne peut 
se dispenser, et qui. sont communes à tous 
ceux qui veulent faire usage de leur raison 
et de la parole ; mais d^ailleurs Torateur 
aj'Oute à ces règles, celles de son art , 
et celles-ci jettent ^^% grâces et dçs orue- 
xnens sur rœdvre de la "logique et de la 
grammaire , œuvre qu'elles conservent 
dans toute son intégrité^ c*est ainsi que, 
malgré toute l'éloquence et les orncmens 
que Cicéron a mis en usage dans sa 
Miloniene, on y découvre en entier le 
sylogisme, à quoi celte liarangue peut être 
réduite. Ce que nous venons de dire de 
la logique est également vrai a Tégar^t de 
la grammaire, Tocuvre de- la grammaire, 
est un diamant brut, que la rhétorique polit, 
ce qui a fait dire à un de nos plus judicieux: 
Grammairiens : que là où jftnit la gram-» 
maire y c'est là même que commence la 
rhétorique, ( Grammaire du P. Buflier, 
édition de 17^3, p. 92. ) 

Les écoliers de rhétorique doivent tou-^ 

O a 
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jours observer les règles foodameutales de 
grammaire, qu'ils ont apprises en sixième. 
Ainsi comme les Rhéteurs et M. Batteux 
lui-même I (Cours de Belles-Lettres ) tome 
I, Notions Préliminaires, p. 42.) distiu-p 
guent fort bien \t syllogisme philosophique 
du syllogisme ou argument oratoire, dis-^' 
tiuguons de même la construction gram- 
maticale nécessaire de l*arrangement des 
mots, selon le stjrle oratoire. 

Mais continuons à faire voir que nou» 
pensons au fond sur les inversions comme 
les anciens Grammairiens en ont pensé. 

Quintilien, ce Rhéteur judicieux, dit 
que Vordie, c'est-a-dire', la construction 
analogue n*est point une ftgure, mais que 
la transposition des mots ^ faite avec grâce ^ 
est une véritabje figure qu'on appelle hyper- 
bate, et qu*à Texemplc dé Çécilias , 'il la 
compte parmi les figurest 

Ce mot Hyperbate est grec. l^vi^Çaror^ 
id est trajectus çerborum ordo , manière 
de parler j qui est au*delà de Tordre na- 
turel, et analogue vs-î^» ultra a u-*- delà-, et 
S((/yA», 60^ je vas. Hyperbate répond pré-* 
qiséni»ut à inçersion ou tran'ipbsilion. 

Qusiedan» omnipp non sunt figurce, sicu( 
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orcio verborum auteni concinnà 

transgressiù^ id est hyperbaton, quod Ceci- 
lius quoque putat schéma , à nobis est 
interposita. • . ( Quiotilien, lib. IX) CKap, 
3 , de verborum figuris, 41 5. ) 

Quelquefois, dit-il au même chapitre,, 
par certaines suppressions, par des chau- 
gemens, et par des tours singuliers dans 
l'ordre, on réveille Tattention de Taudi- 
teur,et il arrive que ces défectuosités appa- 
rentes jettent delà grâce dans le- discours. 
C'est ainsi, dit-il, que dans les repas, un peu 
d*acide aiguise l'appétit. 

Hœc schematay et his similia çuœ erunt 
per mutationçmy adjecùonem, detractionem , 
ordinem , concertant in se auditorem , nec 
languere patiuntur , et h a béni quandam ex 
illa çitii similitudine gratiam: ut in cibis 
iniûrim acor ipse jucundus est. Quint. Inst. 
Orat. 1. IX, c, 5. 

Soupenl^ dit encore Quintîlien au livre 
VIII, c. ^, la grâce, de T/dlocution nous 
fait transporter les mots, et c*est ce que 
nouj appelons hyperbaic. C'est ainsi ^ 
poursuit- il, que Çicéron, dans son, Oraison 
pour Cluentius , a dit: Animadçerti judices, 
omnem accusatoris orationem in duas diçi" 

O 3 
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sain esse parles. S'il avoit dit, in Huas 
partes^ l'expression aûroit éiè régulière, 
dit Quintilien, mais dure et sans grâces» 
Cum decoris gratta distrahitar longius çer^ 
hum proprie hyperbati tcnet nomen, ut 
animadoerti jadices^ omnem accusaioris 
orationem in duas div'sam esse partes : 
jaain ia duas partes divisam esse reclaut 
€rat sed darum et inconcepium, La simple 
Aiparation de duas d'avec partes , par les 
deux mots dipisam esse^ est regardée, par 
Quintilien^ comme une iaversioa , comme 
une hyperbate. 

Or, le françoî» dit: divisée en deux 
parties, et non jamais en deux dit/isée part/es é 
£n laquelle des deux langues Quiutille9 
auroit-il trouvé l'inversion l 

Encor^ un passage de Quîntilien. 

L'hyperbate^ dit ce sage Rhéteur, est* 

une transposition de mots , que la grâce 

du discours demande souvent. C'est avec 

juste raison que nous mettons celte figure 

au rang des principaux agrémens du lan*- 

gage : car il n'arrive que trop souvent que 

.le discours est rude, sans mesure, sans 

harmonie et que les oreilles sont blessées 

' par des sons désagréables^ lorsque chaque 
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mot est placé selon la suite nécessaire de 
son ordre, ( c'est-a-dire^ de la construction 
et de la syntaxe. ) Il faut dçnc alors trans- 
porter les mots , placer les uns après , 
et mettre les autres devant. Imitons les 
Architectes qui dans Tarrangement des 
piçrres ics plus grossières trouvent à cha- 
cune utie place convenable. Nous ne pouvons 
pas corriger les mots , ni leur donner plus 
de grâce qu'ils n'en ont. Il faut les prendre 
comme nous les trouvons, et leur choisir 
une place qui leur convienne ; rien ne con« 
•tribue tant \ Tharmonie et au nombre du 
discours que le changement d-ordre, quand 
il est fait avec disceroement. • 

Hyperbaion quoque id est çerbi ttans-» 
gressionem , quant fréquenter ratio com" 
position/s^- et décor poscit^ non immérité 
inter çirtutes habemus. Fit enimfieqwn" 
tissimè aspera et dura et dissolu fa et hiaiîs 
oralio , si ad necessitatem ordinis sui çerba 
redigantur^ et ut quodque oritur^ ità pro- 
ximis etiam alligetur, • differenda igitur 
quœdam et prœsumenda , atque ut in struC" 
titris lapidum impolitorum loco quo convenit 
quidque ponendum , non enim recidere ea^ 
nec polire possumus, quo coagmentata se 

04 
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magis jungant^ sed utendum his^ qualia 
sunt, eligendœ que se des , nec aîiud pottst 
sermonem Jacere numerosum quam opor^ 
tuna ordims mutatio. Quiût* inst. Orat. 
LVIII. C. VI. de Tropis. 

Quel autre seas péut-on donner Ik-neces^ 
sitatem ordinis sut ^ sinon celui de cods- 
truction, et que peut-on entendre par ordinis 
mutatisi sinon Pinversion, conformément 
^ racceptîon que nous avons donnée ^ l'un 
tt à Tauire de ces roots. 

Voic^ encore un passage d'Isidore, qui 
fera plaisir ce m^ semble aux lecteurs qui 
aiment les preuves. 

Isidore trouve de la confusion et de l'em- 
barras dans ces vers de Virgile. u£/2. i. 2) V* 

347. 

JuveneSf ^oriissima /rufgr^ 
Peetora^ si vohis^ nudenum exirema eupido eii 
Certa sequi^ ( tjuœ sit rebua for tuna vid^tis* 
Mxcessere omnet aditis , arisque relictia 
X>iijijuibus imperium hoc st itérât: ) suceurrith urhi 
IncensûB : moriamur , et in média arma ruamus. 

L'arrangement des mots dans ces vers, 
sur-tout dans les premiers, paroît obscur 
^ Isidore j confusa $unt çerba^ ce sont 
ses termes. Que fait-ilf il range \t% mêmes 
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mois selon Tordre de la construction. Ordo 
tal'is est , diNîI , cela ne veut-il pas dire ; 
Il y a inverson daiis ces ver9 , mais po ici 
la construction. 

Jupenes ,, Jorfissima peclora , frustre^ 
succurritis urbi incensœ^ quia excessere 
Du , quibus hoc imperium steterat. Unde 
si vobis cupido certo est sequi ?ne au^ 
dénie m e a: tréma, nia mus in. média arma 
et moriamur, 

Isidori. Orig, 1. I. c. 3^» 

Servius , ancien Grammairien , dont les 
commentaires sur Virgile sont si fort estimés, 
fait souvent la construction des vers de 
ce Poète , c^uand ils ne lui paroissettt pas 
assez clairs , par exemple. 

Saûoa çocant Itali^ mediis quce injluctibus 
aras , ordo est, dit cet aacieu Grammai- 
rien , quœ saxa latentia in medii^Jluctibus ^ 
Itali aras çocant» JEn, 1. i. v. l3. 
. Donat) ce fameux Grammairien, qui 
fut Tun des maîtres de S. Jérôme , observe 
aussi la m^me pratique ^ Tégard des vers 
de Térence, quand la construction en est 
un peu trop embarrassée. 
„ Ordo est^ dit-il, el!^ 
. . Dirons-rQous aprè$ ces antorit^s et après 

'0 5 
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tant d'autres que je sacrifie , dirons no«s 
que si ces anciens Graniraairîens reveuoient 
au nioade ifs trouveroieut que Tinversion 
est dans le François , et qu'elle n'étoit pas 
dans le latin usuel \ Mais voyons ce qu'on 
eutcud par naturel. 

Selon les Physiciens , ce qui est naturel , 
c'est ce qui se fait dans le ministère de 
l*art , par uq enchainenieut qui nous est 
inconnu de causes et d'effets , et qui dépend 
de cette force supérieure) de ce mëca- 
nisme inflexible qui ne prend conseil ni de 
noire volonté, ni de nos intérêts, et qui 
n*est subordonné qu'aux loi t du Créateur. 
C'est ainsi que le pritifemps est suivi de 
Tété, Tété^ de l'automae) l'automne de 
l'hiver, que la nuit vient après le jour, et 
que le jour succède à la nuit. C'est encore . 
ainsi que l'on dit que Tor est naturel , parce 
qu'il est formé dans les entrailles de la terre 
sans aucune opération de notre part, au 
lieu que nous disons que le tombac est 
artificiel, parce que dans la production 
du tombac, c'est l'art qui fait opérer la 
nature. Nous avons aussi des fleurs na- 
turelles et des fleurs artificielles. C'est unç 
division qui distingue uu grand nombra 
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d'objets , les uns ne sont que de simples 
procjuctions de la natare, et les autres sont 
des effets de l'art. La nature toute seule 
produit le blé, Part fait le jpain: en em- 
pruntant le secours de la nature , dont il 
est toujours Tesclave ^ Tariiste ne peut 
opérer qu*ea étudiant la nature ^ et en se * 
conformant à ses loix. 

Comme ce qui est produit par le seul 
ordre naturel et physique n*exige pas de 
grands soins de potre part , que nous 
n'avons qu'à mettre la nature en état de 
produire, que souvent nous n'avons besoin 
que de recueillir ce qu'elle nous offre, de 
là par cx.ténsion on s'est servi du mot de 
naturel pour marquer ce qui est facile , 
ce qui n'a aucun air de travail ni de con- 
tiainte, ce qui paroît , pour ainsi dire, 
se faire tout seul, ce qui se présente 
comme de soi-même, et n'exige qu*une 
légère attention de notre part, Vt quodcjue 
orilurj selon l'expression que nous venons 
de citer de Quintilien. 

C'est selon cette idée, que jusqu'ici les 
Grammairiens anciens ^ et les Grammairiens j 

modernes) par ordre naturel des mo:s, 
ont entendu cet arrangement suivi, qui 

O 6 
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fait concevoir aisëment le sen^ d'une phrase 
à ceux qui connoisseot l'analogie et la 
syntaxe d'une langue, et qui soal eu étac 
de comprendre la penâée que le discours 
leur présente. 

Dans le dialogue que Ciçéron a composé 
touchant la partition oratoire, {^de par-' 
titione oratoriâ ) et où Cicéron père et 
Cicéron fils , sont les deux interlocuteurs ; 
Cicéron fils prie son père de lui expliquer 
comment il faut s'y prendre pour exprimer 
la même pensée • en plusieurs manières 
différentes, he père répond qu'on peut 
varier le discours , premlèferneni eu substi- 
tuant d'autres mots à la place de ceux 
dont on s*est servi d'abord. Id iotum genus 
situm in commuta tione oerborum. Ce que 
Cicéron remarque sur ce point est indififôrent 
a notre sujet, mais ce qui suit vient à 
propos. ^ 

Dans les mots construits , dit Cicjéron, 
on peut user de trois sortes de changemens, 
en conservaqt toujours les mômes mots^ 
et ne faisant qu'en changer l'ordre. iP 
D'abord on s'énonce directement et de la 
manière que la nature même J^inspire. 
1^.^ Ensuite on peut mettre à la fin de 



\< 
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la phrase les mois qui étoient d'abord au 
commencement, ou bien mettre au commen- 
cement ceux qui étoient à la iin. 3.<> Od 
peut encore séparer les mots coriélalifs ^ 
et les mêler avec d'autres. 

C'est ainsi que nous avons vu plus haut 
duai séparé de parles, in duas ditnsam 
esse partes. Tityfe tu patulœ recuàans sub 
tegmine S^ë^- potuîœ est séparé de son 
substantif y^7^i. Ces sortes de séparations 

ou de désunions sont très • fréquentes ea 

latin , p^rce que la terminaison indique 
le corrélatif, frigidus , ô pueri J'agite 
hinc, latet anguis in hcrhâ, Virg, Eclog. 
3, V, 98. 

Frigidus, agricolam si quando contînet 
imber, Yirgile, Géorg. Liv. I, V. aSp. 

L'exercice , dit Cicéron, apprend à faire 
avec art ces différentes inversions. 

Jn conjunct^s autem çerbis triplex adhiberi 
poiest commutatio , non çerborum , sed. 
ordinis tantummodo, ut cum semel dictum 
sit directe , sicut natura ipsa tuîerit , in-^ 
çertiiur ordo, et idem quasi sursum-^uersus 
retraque dicatun Deindè idem intercisè 
atque permistè. Eîoquendi autem , exerci^ 
tatio maxime in hoc toto conpertendi génère 
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çersatur. Cicéron , De partitione Oraiorid 
C. VIL 

Nos dictîonoaires (DaDet, Boudol) etc ) 
traduisent directe , par selon l'ordre na- 
turel. Faisons l'application de ce que CicéroOs 
dit ici, sur une seule petite phrase de ce 
grand homme : 

Legituasliileras quitus ad me scribiSj etc. 

Ce sont les premiers mots d'une lettre 
qu*il écrit à Lentulus. ( Ep. ad FamiK 
L. I, Epist. Vil ) J'ai reçu cotre lettre, 
dit-il, par laquelle çous m' écririez que , 
clc. Voilà une phrase écrite directe, sicut 
natura îpsti tulit. C'est la première façon ; 
mais a la ktlre IV , du troisième livre ^ 
Cicéron met 'au commencement ce que 
dans la première lettre il avoit mis à la 
fin, Litteras tuas accepi , c*est la seconde 
sorte d'arrangement swsum çersus. Passons 
à la troisième manière qui est lorsque les 
mots corrélatifs sçnt séparés et coupés par 
d'aulres mois intercisè atque permistè, 

Raras tuas quidem , fortassè enim noa 
perferuntur, scd suaves accipîo litteras. 
Epist. ad. famil. L. 2, Ep. XIII. 

Dans le premier exemple^ les mots sont 
rangés selon la suite de leurs rapports ^ 
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legij 'j'ai lu ^ 3'ai reçu. Hé quoi l tuas 
lilterasy vos lettres. Outre cet arrangement, 
chaque mot a encore là terminaison qui 
indique sa relation avec un autre mot , 
selon l'analogie établie dans la langue latine. 
Voilà ce qîie jusqu'ici tous les Grammai- 
riens ont appelé Tordre naturel ^ c*est-a- 
dire , ^elui auquel tous les autres arranw 
geraens de mots, doivent être rapportés 
parce .qa'il est le premier moyen établi 
parmi les hommes , pour faire connoitre 
les pensées par la parole ,' et qu*il est le 
premier dans Tesprit de celui qui parle. 
Arrêtons - nous un moment aux deux 
autres exemples de Cieéron , ou plutôt pour 
abréger , ne rappelons que le dernier , 
Raras tuas quidem , portasse enim non 
perf^runtur , sed suaçes. Quel sens ces 
paroles peuvent -elles exciter dans moa 
esprit, si je n'achève pas de lire toute la 
proposition ? Voilà d^abord deux adjectifs 
raras tuas . mais les adjectifs • c'est-.i-dirc 
les mots qui ne sont que de simples qua- 
lificatifs , ne peuvent pas entrer dans le 
discours sans qu'on y voye l'objet ou le 
-sûpost qu'ils qualitient. 
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Mais que vois-je eacore ! ces deux mots 
raras tuas , ont une terminaison qui in- 
dique un sens oblique , un sens dépendant: 
voyons tout. Accipio litteras^ ces deux, der- 
iritrs mots répandent la lumièie dans toute 
Ifi phrase , je vois les rapports de tous 
Jcs mots cntr'eux. Je préfère le conseil de 
Priscien à celui de nos Grammairiens , 
qui ne- veulent pas qu'on déplace les mots. 
Je fais la construction Accipio litteras tuas , 
raras quidem, sed suai>es. Tout est dans 
Tordre naturel , ordre conforme à notre 
manière de concevoir par la parole et à 
Thabitude que nous avons contractée na- 
turellement des Tenfance, quand nous 
avons appris notre langue naturelle ou quel- 
qu'autre. Ordre enfin qui doit avoir été le 
premier dans l'esprit de Cicéron , quand 
il a commencé sa lettre par raras tuas , 
car comment auroit«il donné à ices deux 
mots ^ la tejrminaispa du genre féminin , 
s'il n'avoit pas eu dans l'esprit Litteras , 
et pourquoi leur auroil-il donné la ter- 
minaison de l'accusatif 5 s'il n'avoit pas 
voulu faire coonoîire que ces mots se rap- 
portoièut a Je recois dans le moment une 
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de pos lettres , cous m'en écrîçez bien ra^ 
rement, mais elles me font toujours un 
sensible plaisir, ^ 

Ordre enfin que nos Grammairiens mo- 
dernes qui ne veulent point de construc- 
tion , sont obligés d'apercevoir , car s'ils 
ne Taperçoivent point , ils ne pourroient 
pas comprendre le sens de la phrase. 

Ainsi l'ordre naturel n*est autre chose 
que l'arrangement des mots , selon la suite 
des signes des rapports , sous lesquels celui 
qui parle veut faire considérer les mots. 
Une liste de tous les mots d'une langue ^ 
selon leur première dénominatioiî , et sans 
aucun signe de rapport d'un mot à un autre , 
ne feroit .aucun sens. 

Obserçations sur ce que les GrammàîrierH 
^ appellent DiscoNFEnANCBs. 

On se sert du termje de Discpnçenance , 
pour désigner des mots qui composent les 
divers membres d'une période , lorsque cet 
mots ne conviennent pas entr'eux , soit 
parce qu'ils sont construits contre l'ana- 
logiç , ou parce qu'ils rassemblent des idées 
disparates , entre lesquelles l'esprit aper- 
çoit de l'opposition , ou ne voit aucun 
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rapport. Il semble qu*oa tourae d'abord 
Tesprit d^iin ceruin côté , et que lorsqu'il 
croii poursuivre la même roule, il se sent 
tout d'uQ coup transporté daas un autre 
chemia. Ce que je veux dire s'enteodra 
ruieux par des exemples. 

Un de nos Auteurs a dit que. Noire ré- 
pu ta/ion ne dépend cas des louanges çuon 
nous donne , mais des actions louables que 
nous Jhisons. 

Il y a disconvenauce entre les deux 
mcu)bre3 d^e cette période , eu ce que le 
premier présente d'abord ua sens négaiff , 
ne dépend pas; et dans le second membre on 
sous-eutendlc même verbe dans un sens af« 
firmalif. Il falloîtdire, Notre réputation dé" 

4 

pend , non des louanges qu'on nous donne , 
mars des actions louables que nous faisons* 

Nos Grammairiens soutiennent) que lors- 
que dans le premier membre d*une période , 
on a exprimé un adjectif, auquel on a 
donné , ou le genre masculin , ou le féminin, 
on ne doit pas dans le second membre 
tous-entendre cet adjectif en un autre 
genre , comme dans ce vers de Racine. 

Sa réponse est dictée, et même son siienc9» 
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Les oreilles et les imaginations dëlicafc!! 
veulent qu*eo ces occasions , l*£Uipse soit 
précisément du même mot aumême genre ; 
autrement, ce seroit un mot dijBtejreut. 

Les adjectifs qui ont la même therinî- 
naisou au masculin et au féminin , sage , 
Jidèle , polage , ne sont pas exposés à celle 
disconvenance. 

Voici une disconvenance de temps, // 
regarde potre malheur comme une punition 
du peu de complaisance que t>ous at>ez eue 
pour lui f dans le temps qu'il uous pria, 
eic II falloit dire , (jue vous cùfes pour 
lui dans le- temps qu*il cous pria, . 

On dit fort bien : Les nouifeaux phi* 
losophes disent que la couleur est un sentà* 
ment de rame : mais il faut dire , les 
nouffeaua: philosophes peulent que la cou^ 
leur soit un sentiment de Vame, > 

On dit , Je et ois y je soutiens , j'assure , 
que cous êtes savant i mais il faut dire, 
je veux , je souhaite , je désire que çcus 
soyez saçarti. 

Une disconvenancc bif n sensible , est 
celle qui se trouve ^ssez souvent dans les. 
mois d'une raéiaphore. Les expression* 
«K^iaphoriqucs doivent 4tre liées eatr*elle& 
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de la même manière qu'elles le seroîen! 
dans le sens propre. On a reproclié à 
Malherbe d*avoir dit : 

Prends ta foudre , L<mis , e^ va comme un lion. 

Il falloît dire , comme Jupiter. U y a 
disconvenance entre foudre et Uon, 

Dans les premières éditions du Cid , Ch:- 
inèpo«»disoit : 

Malgré des feux si heaux ; tfui rompent ma colère^ 

Feux et rompre ne vont point enseniLIc : 
c'est. une disconvenance, comme T Acadé- 
mie Ta remarqué. 

^Ecorce se dit fort bien clans un sens mé- 
taphorique, pour les dehors^ l* apparence 
des choses. Ainsi » Ton dit que l^s igno- 
vans s'arrêtent à Vécorce ; qu'ils s'amusent 
à Cécorce, Ces verbes conviennent fort bien 
avec écorce pris au propre. Mais on ne 
diroit pas au propre , fondre Vécorce : 
Fondre se dit de la glace ou du métal. 
J'avoue i\\xe fondre Vécorce m*a para une 
expression trop hardie dans une Ode dt 
Rousseau : 

Mt les jeunes séphirs , par leurs chaudes Pleines, 
Ont fonda l'écorce des eaux» 

Iiîn» m. Od« Vf. 
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Il y a un grand nombre d'exemples de 
disconvenauces de mots, dans.nos meil- 
leurs Ecrivains , parce <]ue , dans la cha-* 
leur de la composition, on est plu^ occupé 
des pensées , qu'on Test des mots qui scrveut 
à énoncer les pensée's. 

On doit encore éviter les ^isconvenances 
dans le style ; comme ^ lorsque traitant ua 
sujet grave ) on se sert de termes bas , ou 
qui ne conviennent qu'au style simple. Il 
y a aussi des disconvenances dans les 
pensées , dans les gestes , etc. 

STDguIa qaaeqne locum tenetnt sortit* décenter. 
Ut ridéntibut arrid^nt, ita ilentiiios adsunt 
Hnmani Tultua. ai vis me il«r«f doUndum eit 
'FrimiuB ipM tibi , etc. (i) 

Des mois explétifù 

Le mot explétifs vient du latin explere^ 
remplir. En effet , les mots explétifs ne 
servent j conin^e les interjections; qu*à 
remplir le discours , et n'entrent pour rien 
dans la construction delà phrase, dont on 
ontend également le sens , 5oit que le mot 
tfjF/?»V/i/'soît énoncé , ou qu'il ne le soit pas. 



(i) Horace; de Ar(e poifica^ 
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Notre moi et notre Pons sont quelquefois 
«xpljéufs daos le stjle familier. 

Oa se sert de moi ^ quand on parle à 
rimpëratif et au présent. On se sert de 
if DUS ^ dans les narrations .«Tartuffe ^ dans 
Molière , Acte lïly Scène J/, voyant Do- 
rine y dont Ta gorge ne lui paroissoit pat 
SL$se% couverte , tire ua mouchoir de sa 
poche, et lui dit : 

• • • « • jfh f mon pieu , /e vous prie , 
Avant qu€ de parUr^ preneH'VMçiv c% mouchoir, 

et Marot a dit: 

Faite»' Us-moi les plus laids tfut Voit puisse s 
Pochez cet œil , /étitz-mùi cettfi cuisse : 

En sorte qae , lorsque je lis dans Té- 
rence (i) , fac me ut sciam , je sais fort 
tenttf de croire que ce me est explétif en 
latin, comme notre moi en fraqçois. 

On a aussi plusieurs exemple^ du vous 
txplétif, dans les. façons de parler familières: 
// vous la prend et l'emporte , etc.' Notre 
même est souvent explétif; Le Roi y est 
venu lui - même : J'irai moi - même. Ce 



(i) Heaut. act. I. tcen. lY. v* 5a. 
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-Jnême n'ajoute n'eu à la valeur do mot 
Roi 5 ni à celle de je, 

A^x troisième livre de l'Enéide, y. 63^, 
Achëménide^dit qu*il a vu lui-même le 
Cyclope se saisir de deux autres coni'- 
pagnons d'Ulysse , et les dévorer : 

Kidi ego- met duo de numéro , etc. 

Où vous voyct qu'après t^idiel après ego^ 
la particule 777^/ n'ajoute rien au sens. Ainsi 
7net est une particule explétive , dont il y a 
plusieurs exemples : E^o-mct narrabo (l) : 
suscfpe /72^-met totum , dit Valînius à Ci- 
xéron , eu le priant de le recevoir tout 
entier âous sa protection. C'est ainsi qu'on 
lit dans les manuscriis. 

La syllabe er^ ajoutée k l'infiniiif passif 
d'un verbe latin , est explélive , puisqu'elle 
n'indique ni temps , ni personne , ni aucun 
autre accident particulier du verbe. Il est vrai 
qu'en vers elle sert à ahrévier l'i de Tin*-' 
fiaitif, et h fournir une dactyle au Poète. 
C'est la raison qu'en donne Servius , sur 
(ce vers de Virgile, ^Enéide, liçre 111, v. 493. 

Dulce caputf magieas invitant accingi'tt artet. 
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Accingierj id est prceparari, dît Servîns. 
AcciNCiEA çuiem, ut ad iiifiniium modum 
er addatur^ ratio efficit metri, Nam cùm 
in.eo ACCiNGi ultima sit longa, addiia £& 
sjllaba , brévis fit. 

Mais , ce qui est remarquable ^ et ce 
qui nous autorise à regarder cette syllabe 
. comme explétive, c*est qu*0Q en trouve 
aussi des e:&emples en prose. Vatiniiis cîiens 
pro se causam dicter puU (i). Quand 
on ajoute ainsi quelque syllabe à la fin 
« d'un mot, les Grammairiens disent que 
c'est une figure qu'on appelle Paragoge, 

Parmi nous, dit M. T Abbé Régnier (2), 
il y a aussi des particules explétives. Far 
exemple, les pronoms me y te\ $e^ joints 
à la particule en^ comme quand on dit, 
je m'en retourne: U s'en ua. Les pronoms 
moi^ toi, lui y employés par répétiiiou: 
S'il ne peut pas cous le dire , je t^ous le 
dirai , moi \ Il ne m'appartient pas ^ à moi, 
de me mêler de pos affaires: Il lui appartient 
bien^ à lui, de parler comme iljait. 

Ces mots, enfin ^ seulement^ à tout 
«»' " ■ ■ ' ■ ' ■ i .Il ■ . 

(0 Apud CicéroD. lib. V. au famil, epîst. ix. . 
(i) Grammaire^ pag « ^6d f <a-4* 

, hasard , 
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ha$crd^ après tout^ et quelques autres, 
ne doivent souvent être regardés que comme 
deSviDOts explétifs et ^uraboudans ; c*est-- 
àr4ire.) 4e9 viols, t qui, j ne .contribuent eu 
Kito a la construction ni au sens de 1« 
proposition;^ mai^.. ils ont deux services. 
. !• Nous ayons reni^rqué. ailleurs ) que 
les langues se sont for^lées, par usage, 
4St conime par .une espèce d*instinct) et 
jion. ^près une délibération raisonnée d» 
tout un peuple. Ainsi,, quand certaines 
façons, de parler .ont élé autorisées par 
une longue pratique , et qu!ei]les sont reçues 
parnai Us bonnêtes gens. de^ la nation, nous 
devons.., les admettre, quoiqu'elles, nous 
paroissent composées de mots rcdondans 
£t combinés d*uae manière qui ne nous 
paroît pas régulière. 

Avons«nous à traduire, cf^s deux rox)Xs 
d'Horace, sunt guos,, etc« au. lieu de dire, 
quelques-uns sont^ Çf** * etc. ou prendre 
.quelqu*autre tour qui soit en usage parmi 
Xious« 

L'Académie Françoise a remarqué, que 
dans celte phrase : Cest une qffaire où il 
y va du salut de Vétat^ la particule y 
paroît inutile, puisque où suffit pour le 

P 
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sens. MàU^ dît TAcadémie (i), ce sont 
fà éesjhrmuîes dont on hé peut rien ôier. 
il.a {>areJctife ne «st aussi .^t souvent 
%tpléttve, fX 'né -doit pà^-^iir cela être 
Vfetrtfûcliéfe, 3^ ai nfftifre ^ et Je ne tfemsc 
pai qu'oh Pfènne frt interràtrépre : 3e trains 
*pàùriaHt guâ t>6Us rit ^ehiez. Que faît-Ià 
ce Tïp?' c'est Vot'rt Tcnuté que je crains: 
je dcvrois donc vous dire sîniplement , je 
crains que tfous meniez. Non , dit l'Aca- 
démie . Il 'eàt certain , a j ou t èf- tw elle , aussi 
"bien'tluc Vatrèeîûs', BotihoUi'Syetc. qu'apec 
•cràiûdrc ,' ertipêcher, 'tt ijuelqfies hutres 
çéfbes^ il ^ant'nécessàirèhieni ajouter à 
'la négûtit^è tle*' 3' empêcherai bien que 
tfous De soyez du nombre ^^ etc. * 

-C^est la pensée habituelle de celui qui 
parle, qui attire cette 'négaliorr. 3e ne peuip 
pas cfue vous vtHiez ; 3e cidîns en sou" 
^hàitant qne vous ne veniez pas. Mou 
esprit tourné vers la- négation, !a met dans 
*Ie discours. Vojei ce que nous 'avons dit 
de la sylîepse et de V attraction , dans 
l'article 'dé la construction. 



(i) Remarques et décisions de l'Académie Franr 
eoisè. ciioz Colgnàrà, 169$. 
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Ainsi) le premier service des particules 
explétives , c*est d^eotrer dans certaines 
façons de parler consacrées par I*usage. 

II. Le second service, et le plus raî-»- 
sonnable, c*esc de répondre au sentiment 
intérieur dont on est afibctd^et de donner 
a^insi pi u&de forcent <l*ékieïgi« à .i*c's:{)ressioT] , 
L'intelligence est prompte; elle n*a qu'un 
instant. Mais le sentiment e^t'plus durable: 
il nous afiPecte; e^ c*est dans le temps que 
dure cette afi'ectiou , que nous laissons 
échapper les interjections ^ et que nous 
prononçons les mots explétifs , qui sont 
une sorte d'interjection, puisqu'ils sont 
un effet du sentiment. 

C^eit à vous à sortir, vous ^ui parlez (i). 

P^OHS qui parlez, est une phrase explétivc, 
qui donne plus de force au discours. 

Je Val vu , dis - /ie , va , de mes propres yeux 

vu , ce qu'on appelle tu (a). 
Et je ne puis du tout me mettre dans V esprit ^ 
Qu'il ait osé tenter les choses que Von dit. 

Ces mots, PU de mes yeax ^ du tout, 

(i) Molière. 

(a) Idem Tartuffe, act. V. scèn. III. 
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sout explétifs, et ne servent qa*à xnîeax 
Assurer ce que Von dit. Je ne parle pas 
sur Iç témoignage d'un autre; Je l'ai pu 
jnoi^mçme \ je Vai entendu 4^ mes propres 
oreilles: et daos Virgile» au. neuvième livrç 
.d« Y Enéide y vers 407 : 

Me IB« adium ^ui/èci: in me eoniwtite /"erruat. 

Ces deux prerpiers me ne sont là que 
par énergie, et par sentiment. Elocutio 
esl dolor'â turbati, dit Sérvius. 
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